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PRÉFACE

Les sagas nordiques ont toujours fasciné les écrivains d’Heroic Fantasy, on le sait. Il faut bien dire que les terribles Vikings et leur non moins terrifiant panthéon fournissent les personnages idéaux à des histoires pleines de magie, de violence, de sang et d’aventure ! Et après l’éblouissant Hrolf Kraki de Poul Anderson, paru dans la même collection, voici une autre variation originale sur le même thème, cette fois due à un écrivain inconnu chez nous : Carl Sherrell.

Si Raum ne possède sans doute pas la documentation et le « vécu » (oserais-je dire) du roman d’Anderson, il n’empêche qu’il représente un cas à part dans l’Heroic Fantasy, du fait de la personnalité de son héros. En effet, le Seigneur Raum n’est pas un être humain mais… une créature de l’Enfer ! Être maudit du ciel par son origine, Raum ne va pas tarder à l’être aussi par les puissances noires qui ne supporteront pas de le voir « pollué » par les mortels lors de sa rencontre avec un autre mythe du Moyen-Âge, celui de la Table Ronde. Tous ces ingrédients constituent un mélange détonnant et on comprend aisément que ce roman soit classé parmi les meilleurs publiés dans les années 70 en langue anglo-saxonne. Ce qu’on s’explique moins (même si un changement de politique éditoriale de l’éditeur américain en est paraît-il responsable…) c’est que deux autres aventures de Raum le maudit n’aient pas encore trouvé accueil dans une quelconque collection. Mais, qui sait, peut-être que, comme cela a déjà été le cas pour Van Vogt ou pour Robert Howard, un éditeur français sera à l’origine d’une première parution mondiale d’un livre anglo-saxon…

En dehors des épisodes de la saga de Raum, Carl Sherrell n’a publié que deux autres (très gros) romans d’aventures fantastiques, Arcane (1978) et The Space Prodigal (1981). L’auteur explique cette œuvre restreinte par le fait que l’écriture n’est pour lui qu’une distraction : âgé de 55 ans, Carl Sherrell est dessinateur publicitaire de profession, ce qui, apparemment, ne lui laisse guère le temps pour écrire… Ce qui, comme vous allez pouvoir le constater, est bien dommage.

Richard D. NOLANE


PREMIÈRE PARTIE

L’ARRIVÉE DANS LE MONDE


Bien loin, au nord, dans ce qui fut l’ancienne Thulé, demeurait un sorcier très ambitieux que nous appellerons Jord car, aujourd’hui, son véritable nom serait imprononçable par la plupart des gens. Ne vous y trompez pas cet homme versé dans la magie et les incantations était fort savant ; il avait hérité une bonne connaissance de son art de son arrière-arrière-arrière-grand-père qui vivait avant l’arrivée au pouvoir des Mabden, ou des êtres humains comme on les appelle maintenant. En ces temps-là, les souverains de Thulé étaient des dieux et des géants dont les races ont disparu depuis longtemps, de même que les îles leur ayant donné naissance reposent sous la surface de l’océan. Je ne mentionne ces détails historiques que pour vous assurer que les incantations de Jord étaient authentiques et de grande qualité. Ce ne fut donc point la magie qui fut fautive, en cette nuit fatale, mais la terrible curiosité de Jord et ses tendances au romantisme.

À coup sûr, bien qu’il lui donnât un nom différent, c’était Asteroth qu’avait invoqué Jord. Le motif circulaire avait été bien dessiné, un petit feu brûlant à chaque pointe du pentacle. Les incantations furent prononcées clairement. On comprend donc que Jord fut surpris en constatant que la silhouette sortant de la fumée tourbillonnante n’était à l’évidence pas celle du démon désiré.

La créature secoua son plumage noir. Au début, elle ressemblait en effet à un corbeau géant mais se rapprocha plus, au bout d’un moment, d’un puissant guerrier à l’armure couleur de suie. Telle une serre, sa main gauche reposait sur la poignée de la lourde et large épée suspendue à son côté. Son bras droit, extrêmement musclé, tenait un massif bouclier d’ébène qui portait un étrange emblème de laiton incrusté. Par la visière ouverte du heaume, on voyait briller deux yeux rouges et terrifiants.

— Mais qui… Que… balbutia le magicien étonné.

— Je viens en lieu et place du seigneur Asteroth, tonna une horrible voix.

— Et pourquoi cela ? demanda Jord, agressif, la curiosité remplaçant progressivement la peur en lui.

— Il tient en ce moment un conseil extrêmement important, répliqua le chevalier. Quelle tâche puis-je accomplir pour toi avant mon départ ?

— Cela semble de peu d’importance maintenant, dit Jord, de plus en plus intrigué par son visiteur. Comment vous appelle-t-on ?

— Raum ! tonna la voix du géant.

— Quels sont vos titres et position ? demanda Jord. Je n’ai jamais entendu parler de vous.

— On m’a rarement invoqué. Je ne suis qu’un comte parmi les déchus.

— Mais à quelles tâches êtes-vous le plus habile ?

— Je vois le passé et l’avenir aussi clairement que le présent. J’écrase les cités et provoque des tremblements de terre. Je peux aussi faire naître l’amour, même entre des ennemis.

— L’amour ! s’exclama Jord, incrédule. J’implore le pardon de votre seigneurie mais j’ai peine à imaginer quelqu’un comme vous en messager de l’amour. La mort me semble plus appropriée.

— Tu me juges fort bien, dit le chevalier.

Il ôta son casque qui portait des ailes noires. Son crâne était large et semblait ciselé dans quelque sombre pierre. Les yeux rouges brillaient sous d’épais sourcils. Son nez était court et crochu. Sa lèvre supérieure, massive, était tordue par un sourire mauvais, révélant des crocs jaunâtres.

— J’étais le messager de l’amour pour les anciennes races. Leur vision de la chose était assez différente de la vôtre, Mabden.

— Je ne doute pas que ce soit la vérité, fit doucement Jord. Mais seigneur Raum, vous parliez de partir d’ici. J’ai peur de devoir vous rappeler les règles, car vous, avez eu peu d’expérience de ces choses depuis quelques milliers d’années.

— De quelles règles parles-tu ? siffla l’imposante créature.

— De celles par lesquelles vous n’irez nulle part tant que je ne vous y autoriserai pas, puisque c’est seulement avec ma permission que vous êtes ici. Où pensiez-vous aller ? Retourner aux enfers ?

— Je vais dans le monde, chercher quelqu’un qui peut m’aider.

— Vous aider ? ricana Jord. Vous ne semblez pas avoir besoin d’assistance. Quel est cet homme qui, selon vous, peut aider un Dieu ? Un Dieu déchu, je vous l’accorde, mais un Dieu tout de même.

— Il vit dans les îles que gouverne un certain Arthur. Son nom est Merlin.

— Ce druide ! s’exclama Jord. Qu’est-ce que ce vieux truqueur peut faire de plus que moi pour vous ?

— Il y a un nouveau mode de pensée, d’entendement, à la cour d’Arthur. Toi et ton peuple ne le possédez pas. Merlin est le magicien de cette cour, il peut répondre à mes questions.

— Mais si vous pouvez voir les événements à venir, quel besoin avez-vous de poser des questions ? insista Jord.

— Voir n’est pas toujours comprendre, rétorqua Raum.

— Pour quelle raison êtes-vous en armure noire ?

— Je sais que la cour de la Table Ronde est occupée par des hommes d’armes. C’est ainsi que je m’y présenterai.

— Ah, ah ! s’écria Jord, éclatant d’un rire incontrôlable.

— Silence !

La voix du chevalier noir figea tout son dans la gorge du sorcier effrayé. Il lui fallut un moment pour rassembler à nouveau son courage.

— Vous oubliez que sur ce plan c’est moi qui donne les ordres ! dit-il fermement. Allons ! Relâchez votre épée et j’expliquerai la raison de mon rire. Voyez-vous, pauvre innocent… si je puis employer ce terme dans votre cas, vous ne pourrez jamais pénétrer à la fameuse cour d’Arthur, à Camelot, sous cette… apparence. Tout le monde vous attaquerait en voyant ce que vous êtes un démon.

— Mais je ne leur veux aucun mal.

— J’ai peur que vous n’ayez pas l’occasion de l’expliquer, dit Jord, secouant sa tête grise. Ne pouvez-vous point voir cela, dans votre futur ?

— C’est l’un des grand mystères où pourrait m’aider Merlin. Je ne vois rien de mon propre avenir.

— Alors, mon ami, je pense que vous possédez un don bien inutile, dit Jord, fronçant les sourcils.

— Me délivreras-tu de ton cercle enchanté, dans ce cas ? demanda Raum.

— Pas encore, reprit Jord avec assurance. (Ses petits yeux pervers dansaient dans leurs orbites). Je commence à voir comment nous pouvons nous aider l’un l’autre. Quel confiance puis-je avoir en votre parole, si vous me la donnez ?

— Je donnerai ma parole de noble !

— Ah oui, ricana Jord. Mais de quel royaume êtes-vous noble ? Je ne suis pas sûr que c’en soit un où règnent la vérité et la franchise…

— Tu me feras confiance de toute façon, grogna Raum. Cessons les enfantillages. Explique ce que tu veux de moi et je le ferai. Désires-tu un meurtre, ou bien le nivellement d’une forteresse ?

Le rire de Jord fusa, franc et sincère. Il aimait vraiment négocier avec cette créature.

— Ce n’est pas un meurtre que je veux, bien que cela puisse se révéler nécessaire, dit-il, reprenant sa respiration, c’est votre autre talent qui m’intéresse le plus.

— Parle clairement, mortel ! siffla le chevalier monstrueux. Un Mabden maladif comme toi n’a certainement pas besoin d’un service concernant l’amour !

— Tes insultes t’éloignent de ton but, démon ! cria Jord. Il serait plus sage de te renvoyer auprès du grand Dieu sombre des enfers, afin de le laisser juger ta tentative d’évasion. Que penses-tu de me servir, maintenant, ami Raum, quelle que soit la tâche ?

On eût dit que de la fumée sortait des narines flamboyantes du chevalier.

— Je t’ai fort bien compris ! fulmina-t-il.

— C’est beaucoup mieux, sourit Jord. Maintenant, je vais vous dire ce que vous devez faire. Parmi les Finnois, vit un roi nommé Thorkuld. Je ne le hais point mais je ressens depuis longtemps un grand amour pour sa reine, Gudren.

— Tu souhaites obtenir l’amour de cette femme ? interrogea Raum.

— Il faut que je la possède, oui !

— Tes paroles sont révélatrices, dit Raum. La possession est tout ce qui t’intéresse. Très bien : je te l’amènerai mais je ne la forcerai pas à t’aimer car je doute que tu sois capable de rendre un tel sentiment.

— Vos insultes m’importent peu, maintenant, mon répugnant ami, contentez-vous de m’amener cette charmante personne.

De la sueur coulait sur le front fiévreux du magicien. Il se pencha en avant, disant d’étranges paroles, et effaça le bord du cercle de captivité.

 

Le palais du roi Thorkuld se dressait dans la vallée de l’Éternel-Printemps. Là, en toute saison, l’herbe restait verte pour les caribous et les chevaux, car cette place forte perdue dans les glaces était réchauffée par les sources bouillantes qui se jetaient dans un paisible lac.

La reine Gudren se tenait près d’une grande fenêtre, regardant les eaux brillantes, tandis qu’une jeune servante tressait ses cheveux d’or blanc. Non loin de là, son fils, le prince Jal, âgé de douze ans, étendu sur une couche, étudiait un livre de runes. Les yeux bleus de la reine étaient fixés sur le grand fjord marquant l’entrée de l’Éternel-Printemps depuis la mer.

— Quand père reviendra-t-il ? demanda distraitement le garçon.

— Bientôt, répondit la reine Gudren.

— Pourquoi n’ai-je pu aller avec lui, mère ? dit le prince. Je suis grand pour mon âge et sais bien me servir d’un arc.

— La chasse est trop dangereuse. Ton père te l’a expliqué. Pourquoi agis-tu de façon aussi enfantine ? En te conduisant ainsi tu ne fais que dire au roi que son fils n’est pas encore prêt à devenir un homme.

Le prince rejeta son livre et sortit de la pièce en courant. La servante hésita, ne sachant trop ce qu’elle devait faire.

— Laisse-le, Gerda, dit la reine. Il comprendra que sa mauvaise humeur ne lui apporte rien et se rapprochera un peu plus de l’âge adulte. (Ses yeux s’obscurcirent un instant.) Certains disent que je suis trop sévère avec mon fils. Ils disent que je devrais être plus aimante. Mais, hélas, je n’ai pas le choix. Je suis la femme du roi et Jal est son fils. Quand viendra le temps pour lui de… prendre la place du roi, il devra être doué d’une grande force et d’un caractère solide. Nul ne sait quand arrivera ce jour mais mon devoir envers le peuple est de veiller à ce que le nouveau roi soit digne de sa charge.

— Nous comprenons, Altesse, dit Gerda, ayant fini de coiffer sa maîtresse.

— Gerda ! s’exclama la reine, pointant du doigt par la fenêtre ouverte. Une voile, mais pas celle du roi !

Gerda scruta la rivière qui joignait le fjord et le lac. Une voile pourpre sortait de l’ombre des voûtes de granit et de glace, entourée de banderoles rouges, virevoltantes. Au-dessus du bateau planait un nuage d’oiseaux noirs dont les cris parvenaient jusque l’autre côté du lac.

— Quel est l’emblème de cette voile ? murmura la reine.

— Elle est trop loin, madame, répondit Gerda d’un ton anxieux. Mais, attendez, je le vois… Oh non !

— Alors, tu le vois comme moi, cria Gudren. C’est une tête de mort ornée d’ailes noires. Qui ose arborer un étendard aussi odieux au pays de Thorkuld ?

— Puissent les Dieux nous épargner ce malheur ! gémit Gerda.

À cet instant, le son lointain des cornes d’alerte de l’Éternel-Printemps se fit entendre. Il lui fut bientôt répondu depuis les tours du château. Des hommes d’armes se précipitèrent dans la vallée. Quelques-uns montaient de fougueux chevaux.

— Oh, que le roi n’est-il ici ! cria la servante.

— Mais il n’est pas là, Gerda ! s’exclama la reine, furieuse, se retournant vers la fille. Cesse tes plaintes apeurées et va chercher le prince Jal. Je veux qu’il soit ici, avec moi, hors du chemin de nos guerriers.

— Oui, votre Altesse ! dit Gerda, avant de se précipiter hors de la pièce.

Tandis que la reine observait les navires se déplacer sur le lac, ses doigts minces s’égarèrent sur la lame incrustée de joyaux qu’elle portait à la ceinture.

 

La silhouette sombre et imposante se tenait à la proue du vaisseau à la tête de dragon, enveloppée dans un manteau de fourrure noire qui ressemblait à un linceul. Alors que la coque fendait les eaux chaudes, Raum écarta les pans de son vêtement, révélant qu’il était en armure, prêt à livrer bataille. Derrière lui les rameurs s’activaient, ne se contentant pas de voguer toutes voiles dehors, vers le lointain rivage du lac. Au milieu d’eux était assis l’équipage sanguinaire qu’avait recruté Raum parmi les suivants de Jord. Il n’avait pas testé leur habileté au combat, jugeant la chose de peu d’importance puisqu’il aurait probablement pu s’acquitter seul de sa mission. Il espérait néanmoins que leur apparence effraierait l’opposant et faciliterait sa tâche.

Le timonier cria quelque chose à Raum, désignant les bateaux qui approchaient, mais le chevalier infernal les avait déjà vus. Il y avait près de lui un brandon imbibé d’huile, reposant sur un socle de fer. Il passa ses mains sur la surface noirâtre et aussitôt des flammes s’en échappèrent. Le sombre guerrier porta ensuite la torche à l’endroit où les hommes préparaient leurs arcs et des flèches encore éteintes. Les corbeaux traversaient la distance de plus en plus faible qui séparait les ennemis et hurlaient leur excitation.

— Levez les rames ! ordonna Raum.

Les longues rames furent rapidement ramenées sur le navire et les rameurs se préparèrent eux aussi pour la bataille.

Le bateau de tête se rapprochait. À l’intérieur se tenait un grand homme à la barbe rousse. Il mit ses mains en coupe autour de sa bouche et cria :

— Restez où vous êtes et nommez-vous ou mourez !

Raum passa parmi les archers avec le brandon et alluma les flèches. Il reprit ensuite sa place près de la tête de dragon, s’exposant à la vue des Finnois. Les premiers bateaux semblèrent ralentir un peu en voyant la silhouette maudite, son casque ailé et ses yeux brillants. Le soleil se refléta faiblement sur la noire plaque pectorale.

— C’est Raum que vous menacez ! rugit l’horrible voix. Raum, comte des Enfers et conseiller du Prince du Mal. Votre tour est venu de visiter mon monde comme je visite le vôtre !

Ses yeux flamboyants se tournèrent vers les archers.

— Maintenant ! ordonna-t-il.

Les projectiles laissèrent une traînée de fumée entre le grand vaisseau à la tête de mort et les bateaux défenseurs, et bientôt les soldats finnois sautèrent dans l’eau en criant, sans avoir pu tirer une seule fois. La volée suivante eut raison de ceux qui avaient choisi de rester combattre le feu sur leur navire. Raum vit le chef à la barbe rousse hurler une malédiction avant de laisser tomber l’épée qu’il brandissait, le corps percé d’un bon nombre de flèches empennées.

— Ils nagent vers vous, Seigneur ! cria le timonier.

— Jetez les outres d’huile par-dessus bord ! ordonna Raum.

Sa voix semblait presque marquée par l’ennui. Les marins jetèrent les outres ouvertes, puis reprirent leurs rames et lancèrent à nouveau le grand vaisseau en avant. Les cris des mourants emplirent leur sillage tandis que les eaux couvertes d’huile devenaient un enfer bouillonnant.

— Il y en a d’autres qui nous attendent sur le rivage, Seigneur ! ricana le timonier.

— Archers, préparez-vous ! commanda Raum.

Un groupe de défenseurs s’était assemblé sur le rivage rocheux et barrait le chemin menant aux hauts murs du palais. Leur nombre semblait plus grand que celui des envahisseurs de Raum.

Le ténébreux guerrier se débarrassa de son bouclier et de tous ses vêtements, à l’exception de son casque, de sa plaque pectorale et de sa tunique de cuir. Le timonier jugea son nouveau commandant encore plus effrayant ainsi que totalement habillé. Dans une main, il tenait une grande hache, dans l’autre une large épée, incroyablement longue.

Les cheveux de Raum, noirs et soyeux, étaient attachés dans son dos en une seule tresse, afin de lui laisser sa liberté de mouvement et de vision.

— Lancez vos flèches !

Plusieurs rangées d’hommes s’effondrèrent sur le rivage, sous la pluie meurtrière des archers de Raum, mais celle-ci fut renvoyée au vaisseau depuis les murs du château. Beaucoup d’envahisseurs tombèrent, tirant frénétiquement sur les flèches enfoncées dans leur chair.

Le vaisseau glissa sur les dernières vagues et vint s’échouer au milieu des défenseurs, en écrasant un grand nombre. Les hommes de Raum sautèrent par-dessus bord et attaquèrent l’ennemi avant que le vaisseau ne s’immobilise sur le côté, dans un grand bruit de roche et de bois. L’air fut immédiatement empli du cri des hommes et du choc des épées sur les armures. Quelque part un cheval hennit de terreur, accompagné par le vacarme des corbeaux.

Raum dominait la scène, sombre silhouette se détachant sur le ciel envahi par la fumée. Son regard suivit le mur du château jusqu’à se poser sur la porte fermée. Avec un sourire mauvais il sauta du pont. Sa hache fendit le corps d’un défenseur, de l’épaule au nombril, alors même qu’il touchait le sol ruisselant de sang. Il fut aussitôt attaqué par trois Finnois, courageux et déterminés. Il para leurs coups et leurs bottes avec la hache puis, alors qu’ils semblaient prêts à attaquer ensemble, sa longue épée fit un grand mouvement tournant et mit un terme au combat pour tous les trois. Raum se fraya un chemin au travers du carnage, de la mort, avec la joie d’un jeune garçon courant dans un pré ensoleillé. Ses armes infernales étaient si sûres, si terribles, que bientôt une file de soldats mourants, mutilés, s’étendit depuis le vaisseau jusqu’à la porte. Cinq cavaliers, armés de longues lances, le chargèrent pour défendre l’entrée.

— Meurs donc, espèce de monstre ! cria l’un d’entre eux, baissant sa lance tandis que son cheval galopait vers le chevalier démon.

Le rire de Raum s’éleva au-dessus de la clameur de la bataille quand il lança son épée. Les pattes avant du cheval s’effondrèrent sous lui dès que la lame s’enfonça dans son poitrail. La hache de Raum trancha la tête du cavalier désarçonné avant même qu’il ne touche le sol. Le géant sanguinaire jeta le corps décapité en travers du chemin de deux autres chevaux. L’un tomba, les pattes entravées ; l’autre se cabra sauvagement, faisant vider les étriers à son cavalier qui lâcha sa lance. Celle-ci se retrouva aussitôt dans la main de Raum – juste à temps, car les deux défenseurs survivants le chargeaient. Seul son incroyable instinct lui permit de se tourner à temps et de jeter l’arme dans leur chemin. L’un des hommes vola au-dessus de lui comme s’il avait eu des ailes et tomba près de son camarade désarçonné peu avant. La hache de Raum brisa un instant la chute de l’autre qui mourut en regardant la large lame tirer des morceaux d’entrailles de son corps éventré.

Raum, couvert du sang des autres, tira son épée du cadavre du cheval. Les trois gardes tombés ne contemplèrent qu’une seconde, hébétés, la forme noire qui les dominait. Ce fut la dernière image qu’ils emportèrent dans la mort.

Tandis que Raum nettoyait ses armes, à l’aide d’un manteau de l’un des gardes, une petite douleur aiguë fulgura dans sa cuisse. Il arracha la flèche de sa chair et leva les yeux vers la mince silhouette, debout, en haut du mur de pierre. Ce n’était qu’un jeune garçon, arc en main, dont les cheveux blonds flottaient au vent.

— Tu mourras de mille morts quand le roi reviendra ! cria-t-il.

— Ta mort à toi n’attendra pas si longtemps, brave petit diable ! ricana Raum.

Il se tourna vers la porte et la frappa plusieurs fois avec sa hache. De chaque endroit touché par la lame surgissaient des flammes, qui arrachèrent bientôt des crépitements furieux aux épais rondins.

Le garçon fut rejoint par d’autres hommes qui commencèrent à jeter des flèches et différents projectiles sur Raum. Celui-ci se tint collé contre le mur, ne recevant que quelques entailles avant que ses hommes ne chargent depuis la plage.

D’un seul coup de pied dans la porte brûlante, Raum en fit tomber les restes à l’intérieur du château. Les envahisseurs se ruèrent dans la cour du palais de Thorkuld en hurlant leur soif de sang et de pillage. Les défenseurs se jetèrent sur eux de tous côtés mais Raum leur prêta peu d’attention car, dans l’encadrement d’une fenêtre, venait de lui apparaître le trésor qu’il cherchait ses longues nattes blanches dépassaient un peu du rebord. Il sourit, découvrant ses crocs acérés, lorsqu’il vit l’éclat métallique de la lame qu’elle tenait.

Deux gardes lui barraient le chemin du château. Raum aurait apprécié de s’amuser avec eux, s’il n’avait été aussi pressé de retourner en Islande pour être libéré de la mission de Jord et commencer sa quête du nommé Merlin. Les gardes réalisèrent trop tard qu’il n’avait fait que jouer avec eux. Leur mort fut rapide et propre.

La reine Gudren s’aplatit contre le mur, serrant la lame ouvragée contre sa poitrine. Derrière la porte de sa chambre tout n’était que chaos et hurlements. La peine qu’elle ressentait pour ses sujets mourants n’était surpassée que par sa peur pour la sécurité du prince Jal. Gerda n’était pas revenue avec lui et la reine sentait que sa mort viendrait avant qu’elle n’eût pu revoir son fils ou le roi.

 

Le bruit des combats derrière sa porte cessa brutalement ; elle n’entendit plus que les cris de Gerda, se rapprochant de plus en plus. La lourde porte fut démantelée par la lame d’une hache et vola en éclats dans la chambre. Le plus terrifiant personnage que Gudren eût jamais vu apparut alors. Le terrible chevalier tira la servante hurlante dans la chambre et la projeta aux pieds de sa maîtresse. Gudren écarquilla les yeux d’horreur. Elle leva son arme, prête à frapper.

— Pourquoi êtes-vous… Pourquoi… Que voulez-vous ? balbutia-t-elle.

Les traits grossiers de Raum dessinèrent un sourire qui rendit encore plus terrifiant son sombre visage.

— Seriez-vous la reine Gudren ? demanda-t-il.

Elle ne répondit pas.

— Pardonnez mes manières, ironisa Raum, s’inclinant respectueusement. Je suis Raum, au service de Jord, mage d’Islande, qui désire la compagnie de votre Altesse.

— Jord ! s’écria la reine. J’aurais dû savoir qu’il se cachait derrière tout cela, le plus triste jour de mon existence. Mon mari, le roi, ne vous permettra pas de m’emmener à Jord. Et le roi Uln, d’Islande, ne l’autorisera pas non plus.

— Le roi Uln est depuis longtemps au service de Jord il ne vous sera d’aucune aide. Et votre mari non plus, Madame.

— Que voulez-vous dire ? fit-elle en haletant.

— Thorkuld et ses hommes ont été décimés par une avalanche de glace.

Gudren battit des paupières. Son regard se troubla. Le couteau glissa entre ses doigts et résonna sur les dalles du sol. Lentement, elle tomba à genoux. Gerda embrassa la reine en sanglotant et la tint enlacée.

— Tous… Tous morts… gémit la reine.

 

Soudain, Raum tourna la tête, ses yeux flamboyants scrutant l’encadrement de la porte. Il se coula silencieusement dans une zone d’ombre, près de celle-ci, l’épée levée. Un homme se glissa dans la pièce ; la main de Raum se referma sur son cou.

— Seigneur ! articula l’homme, tandis qu’il était soulevé du sol. C’est moi, Harek, votre timonier.

Raum lâcha l’homme dont le visage était devenu horriblement violacé.

— Pourquoi viens-tu rôder ici ? interrogea-t-il. N’y a-t-il plus personne à combattre ailleurs ?

— Le château est tombé, Seigneur, dit Harek, se relevant et masquant son cou endolori. Les survivants sont en train de charger le butin sur le vaisseau.

— Tu ne m’as pas répondu ! gronda Raum. Que viens-tu faire en ce lieu ?

— Je cherchais le gamin que j’ai vu grimper les escaliers. Il a tué l’un de mes meilleurs rameurs avec son arc.

La reine et Gerda s’immobilisèrent en entendant parler du garçon.

— Je parie que c’était un gamin blond, vêtu d’une tunique bleue, grinça Raum.

— C’est cela même !

— Tu n’as pas de femme, n’est-ce pas Harek ? demanda le ténébreux chevalier. Tu peux prendre la brune qui est là si tu le désires !

— Soyez béni ! dit le marin, avec un large sourire.

— Je vais chercher ce garçon, dit Raum. La seule blessure que j’ai reçue aujourd’hui c’est lui qui me l’a infligée. Reste ici et garde les femmes pendant que je vais lui faire payer son adresse !

— Non ! hurla la reine.

— C’est bien ce que je pensais, ricana Raum. Le gamin à l’arc est votre fils, Madame. C’est bon ! Je vais aller le chercher et je ne le tuerai pas, tant que vous m’obéirez, ce qui signifie retourner avec nous en Islande, auprès de Jord. Ne cherchez pas à mettre fin à vos jours, car, vous seule maintenez votre fils en vie. Si vous mourez, je n’aurais plus besoin de cet ennuyeux gamin. Je pense que vous me comprenez, Madame ?

La reine, abattue, hocha la tête et Raum se glissa sans bruit hors de la pièce. Dès qu’il eut atteint le vestibule, il ferma les yeux et se concentra. Il sentit la présence du garçon quelque part au-dessus de lui, sur la gauche. Il trouva une petite porte menant à la tour et monta lentement un escalier. Lorsqu’il l’aperçut, le garçon lui tournait le dos, observant avec horreur ce qui avait été la cour de son palais.

Jal faillit tomber par la fenêtre tant il sursauta en entendant la voix de Raum.

— Venez, petit prince ! tonna celui-ci.

Il rugit de rire en voyant la surprise du garçon, le frappa légèrement sur les fesses, du plat de l’épée. Les yeux du jeune prince étaient emplis de terreur. Il bougea les lèvres mais aucun son n’en sortit.

— Allons, parle, gamin ! ricana Raum.

— Je disais que vous êtes un couard et une bête ! cria le garçon.

Raum leva la main pour frapper mais, se rappelant les termes de son accord avec la reine, il se contenta d’attraper le prince par la taille et de l’emporter avec lui, sans se soucier de ses contorsions.

 

Jour et nuit, durant la traversée, le prince Jal resta auprès de la reine, sa mère, ou bien du timonier, Harek, pour lequel il ressentait une certaine sympathie à cause de quelques mots étranges prononcés par Raum à son sujet, pendant son sommeil.

Harek était heureux de l’amitié du garçon et admirait le courage dont il faisait preuve, même en face de Raum.

Bien que Gerda portât désormais le collier d’esclavage de Harek, le timonier l’autorisait à rester aux côtés de la reine. Lorsqu’ils seraient arrivés et alors seulement il exigerait son attention.

La reine ne parlait à personne, à l’exception de Gerda et de Jal. Elle passait ses journées les yeux rivés sur le dos du ténébreux géant, qui se tenait en permanence à l’avant du vaisseau. Si elle se réveillait, la nuit, elle le trouvait au même endroit, debout, silencieux, dans le clair de lune. Elle se demandait s’il lui arrivait jamais de dormir.

Le vaisseau progressait lentement car ils avaient perdu tous leurs rameurs, sauf deux, et les voiles étaient désormais leur seul mode de propulsion. D’autre part, la ligne de flottaison du navire était très basse à cause du poids du butin. Seule une poignée de guerriers avait survécu pour partager celui-ci. Les hommes avaient emmené quelques femmes avec eux, en captivité, dont deux préparaient et servaient la nourriture de tout l’équipage.

Et demeuraient les éternels corbeaux qui se laissaient porter par le vent, au-dessus du vaisseau, ou bien se perchaient sur le mât, la figure de proue.

Après d’interminables jours où elle ne vit que le dos de son ravisseur, la reine Gudren fut surprise de le voir l’observer, lorsqu’elle s’éveilla, par un matin gris. Elle soutint son regard pendant quelques instants, jusqu’à ce qu’il lui enjoigne de le rejoindre.

Elle regarda autour d’elle : le prince Jal, Gerda et les autres dormaient. La reine s’enveloppa dans son manteau et se leva pour faire face à Raum. À nouveau, il lui fit signe d’approcher. Elle s’avança, prenant garde à ne pas déranger les dormeurs.

Quand elle fut près de lui elle s’arrêta et demanda d’une voix calme et froide :

— Vous désirez me parler, Seigneur ?

— Votre voix est à l’image de vos yeux, Madame, gronda le chevalier. On les dirait faits d’un acier glacé. J’aimerais effectivement vous parler. Je sens que vous me regardez, la plupart du temps. J’aimerais savoir pourquoi. Est-ce par haine, par admiration pour mon pouvoir ou par simple concupiscence ?

— Silence ! cracha la reine, outragée. Vous oubliez à qui vous vous adressez, ignoble tueur d’innocents !

— Je pense que c’est vous qui oubliez, ricana Raum. Vous n’êtes qu’une prisonnière, belle dame, et je suis votre maître. Du moins avant que je ne vous livre à votre amant.

Il éclata d’un rire sans joie.

— N’avez-vous donc aucune pitié ? se lamenta-t-elle, serrant les dents.

— J’ai peur que la pitié ne me soit une émotion totalement étrangère…

— Je le crois, car je vous sais un être mauvais. Vous ne connaissez ni la pitié, ni la compassion. Qui… Qu’êtes-vous réellement ?

— Est-ce pour cela que vous me regardez ainsi ? demanda-t-il. (Son sourire avait disparu.) Fort bien, Madame, je vais vous répondre mais je dois vous avertir que la réponse va seulement vous troubler un peu plus. Ma véritable identité est Raum, comte des Enfers, vassal de Lucifer. Le magicien Jord a invoqué mon supérieur, le Seigneur Asteroth, mais j’ai persuadé celui-ci de me laisser prendre sa place. Je cherche à m’échapper du royaume d’en-dessous pour trouver le mortel qui peut m’aider. Son nom est Merlin. Il vit parmi les Bretons, dans les îles du Sud.

Gudren fit un pas en arrière.

— Alors, vous êtes un démon ! dit-elle, le souffle court. Un démon qui cherche l’aide d’un mortel ? Mais pourquoi servez-vous Jord, cet odieux personnage ?

— Le druide doit posséder des informations que je désire depuis longtemps, des informations n’existant pas dans mon univers. Quant à mon allégeance à Jord, c’est simple : j’accomplis cette tâche pour lui et il me permettra d’entrer dans le monde pour continuer ma quête.

— Disiez-vous la vérité en parlant de la mort de mon mari ?

— Oui, Madame.

— Comment l’avez-vous apprise ?

— Je sais que lui et ses hommes ont été tués par une avalanche car c’est moi qui l’ai provoquée. Je suis assez doué pour ce genre de choses.

— Ooooh ! gémit tristement la reine. Je ne pensais pas qu’il me fût possible de vous haïr encore plus mais vous m’avez vraiment tout pris !

Elle saisit le poignard à sa ceinture mais la main de Raum se referma sur son bras à la peau blanche et le maintint fermement.

— Bien qu’il me soit possible de provoquer l’amour chez vous, mortels, dit-il, je ne puis pas en faire l’expérience. Si je disais être désolé pour vous, Madame, vous sauriez qu’il s’agirait d’un mensonge car je ne peux rien ressentir pour vous, sinon le désir de posséder votre corps superbe.

— Lâchez-moi, charogne ! hurla-t-elle.

Le prince Jal, ainsi que les autres dormeurs, fut réveillé par le cri suraigu de la reine. Voyant sa mère lutter entre les bras de l’ennemi détesté, le garçon sauta sur ses pieds et s’empara de l’épée d’un garde encore ensommeillé.

— Non, mon gars ! cria Harek, de son poste à la barre.

Jal hésita un instant, regardant son nouvel ami.

— Il vous tuera, toi et la reine, dit Harek, lâche ton arme !

Raum eut un large rictus lorsqu’il vit le garçon, furieux, planter l’épée sur le pont. Il relâcha la reine. D’affreuses meurtrissures marquaient désormais la peau délicate.

Gudren courut jusqu’à son fils et le ramena à leur place, en arrière, où elle se recoucha, serrant l’enfant contre elle. Gerda les couvrit d’une épaisse fourrure. Raum se retourna et reprit son observation solitaire du ciel et de la mer.

 

Un grand pavillon avait été érigé en l’honneur du retour de Raum, en compagnie de la reine Gudren. Il apparut que Jord était aussi heureux du butin que de la belle reine. On servit des viandes rôties et du vin capiteux à la table du banquet. Raum, tout comme son équipage, mangea de bon cœur.

Jord fit enchaîner la reine à son dais, à la tête de la table. Mais même ainsi, emplie de haine, elle refusait de parler ou de seulement regarder le magicien. Cela amusait Raum qui, en mangeant, riait sous cape. Ne sachant ce qui provoquait la gaieté du chevalier, Jord se pencha vers lui pour s’en enquérir.

— Vous êtes de bien belle humeur, Seigneur Raum, dit-il. Et c’est normal. Mais apprenez-nous donc ce qui vous fait tant rire.

— L’honnêteté, dit Raum.

— Voilà une réponse bien étrange et bien évasive pour quelqu’un de votre origine, fit Jord, irrité.

Observant Jal, près de Harek, un peu plus loin à la table, il continua.

— Dites-moi : comment se fait-il que le jeune prince ait tant d’estime pour votre timonier ?

— C’est mon ouvrage, ami Jord, sourit Raum. J’ai pensé qu’il serait mieux que le garçon ait parmi nous quelqu’un à qui il puisse faire confiance et prêter attention. Il peut être fort ennuyeux.

— J’imagine assez mal qu’un enfant de douze ans puisse ennuyer quelqu’un comme vous, commenta Jord.

— Ne sous-estime pas le prince Jal, l’avertit Raum. Sa flèche causa la seule blessure que je reçus chez les Finnois.

— Je le ferai mettre à mort pour vous, ricana Jord.

— Je préfère réaliser moi-même mes assassinats, répliqua Raum.

Jord était également de bonne humeur ; il éclata de rire en entendant ce qu’il prit pour un cruel trait d’humour du démon, puis il reporta son attention sur la reine Gudren.

— Pourquoi ne mangez-vous pas ? interrogea-t-il. Je vous aurais crue affamée après un si long voyage.

Il tenta de lui caresser les cheveux mais elle s’écarta violemment de sa main pleine de graisse.

— Peut-être un baiser vous ouvrirait-il l’appétit ? ricana-t-il.

— Tes lèvres ne goûteraient que mes vomissures, siffla Gudren, sans regarder le magicien.

— De tels mots ne conviennent pas à une si jolie dame, se plaignit Jord. Peut-être manquez-vous de respect pour moi. Vous n’avez jamais vu mon pouvoir à l’œuvre.

— Rien de ce que tu pourrais faire ne t’élèverait dans mon estime au-dessus de la fiente des chiens galeux ! affirma-t-elle.

Raum éclata de rire.

— Notre dame est capable de forts beaux discours lorsqu’on les lui demande ! dit-il entre deux ricanements.

Les yeux de Jord étincelaient de rage.

— Peut-être préféreriez-vous la compagnie de certains de mes amis qui vivent dans le royaume des ténèbres, dit-il à la reine.

— J’ai déjà eu ce plaisir, répliqua-t-elle froidement. Avec ton laquais, Raum.

— Ah ! ainsi il vous a révélé son origine. Eh bien, Madame, je ne voudrais pas que vous pensiez tous les natifs de ces régions aussi beaux que le vaillant Raum. Certains ne ressemblent pas du tout à des hommes.

— Toi, par exemple, imbécile ? demanda-t-elle avec un rire amer.

— Tes insultes deviennent lassantes, femme !

— Alors, je pense que vous ne souhaitez plus ma compagnie.

Jord la saisit brutalement à la gorge, tremblant de colère.

— C’est votre langue que j’écarterai, Madame, cria-t-il. Un mot de plus et je l’arrache de votre bouche !

— Comme il te plaira, répondit Gudren d’une voix rauque. Ce que j’ai à te dire sera toujours présent dans mes yeux. Les feras-tu arracher également ? Dans ce cas, Jord, peux-tu me dire quelle sorte de compagne je serai pour toi ?

Son rire s’échappa de sa gorge comprimée.

Jord la jeta au sol et leva une main pour la frapper. Tous ceux qui avaient écouté et regardé cet échange songeaient qu’il s’agissait de la distraction de la soirée, essentiellement Raum.

Mais, soudain, un cri s’éleva, à l’autre bout de la table, et une fine silhouette traversa celle-ci sur toute sa longueur, renversant nourriture et boissons.

— Jal ! cria Harek, trop tard.

Tenant le couteau qu’il avait volé au timonier, le jeune prince se jeta sur le magicien et lui plongea la lame dans la poitrine, jusqu’à la garde.

Raum arracha le couteau de la main de Jal et maintint celui-ci contre la table. Gudren contemplait le sombre tourmenteur, ainsi que Jord qui se tordait au-dessus d’elle, voyant la vie s’échapper de sa poitrine en flots cramoisis. Il leva les yeux vers Raum, comme s’il avait voulu dire quelque chose, mais ne rencontra que le sourire sardonique du chevalier démon avant de tomber au sol, entraînant nourriture et vin dans sa chute. Le silence total qui régnait tandis que le magicien rendait le dernier soupir sous la table, se transforma brusquement en hurlements de menace et de malédictions.

Harek se porta immédiatement aux côtés de Raum et du prince, l’épée tirée.

— Arrière ! cria-t-il à ceux qui voulaient venger Jord.

— Tu es un imbécile, Harek, grogna un vieux soldat. Ce n’est pas ton fils.

— Ce n’est pas le mien non plus ! tonna Raum, arrêtant les assaillants par la simple force de sa voix, mais je vous préviens que le premier qui touche à un cheveu de ce garçon aura affaire à moi !

— Pourquoi prendre son parti ?

C’était la reine qui avait parlé. Elle se tenait près de la table, l’air bouleversée.

— Ne cherchez pas à comprendre la chance, Madame, siffla Harek.

— Le gamin m’a rendu un grand service, dit Raum avec un sourire mielleux. Que telle ne fût point son intention ne change rien à l’affaire. J’étais lié à Jord et lui seul pouvait me relâcher dans le monde pour entreprendre ma quête.

— Mais en quoi vous ai-je aidé ? demanda faiblement le garçon.

— Seules la parole de Jord ou sa mort pouvaient me libérer. La loi veut que je sois sans pouvoir contre celui qui a dessiné le cercle magique. Vous, prince Jal, n’étiez pas soumis à cette loi.

— Alors, je vous ai libéré, vous dont je ne désirais que la mort ! cria Jal, désespéré.

— Je sais ! ricana Raum, appréciant l’ironie de la situation.

— Relâchez mon fils, commanda la reine. Vous n’êtes pas digne de toucher le plus petit d’entre les hommes, encore moins un prince. Retournez dans votre pays maudit, car vous ne pouvez espérer mériter de vivre un jour parmi les hommes.

— Madame, dit Raum, découvrant ses crocs, ne me faites pas regretter d’avoir découvert cette nouvelle sensation. Je pense que vous, les Mabden, appelleriez cela la « gratitude »…

Il posa son épée sur la gorge du garçon et conclut :

— Mais ce n’était que très fugitif.

— Seigneur, implora Harek. J’en suis arrivé à considérer ce bouillant garçon comme mon propre fils. Ramenez-les, lui et la reine Gudren, dans leur royaume et je vous servirai de la façon qui vous plaira.

 

Raum considéra pendant quelques instants le marché que lui offrait le marin puis remit le prince entre les bras de sa mère. Le regard du démon balaya ceux qui s’étaient amoncelés autour d’eux, les contraignant à s’incliner.

— Rappelez-vous ! surgit-il. Je réserve une mort lente à celui qui touchera au garçon ou à la reine. Une mort très lente…

Se tournant vers Harek, il ajouta :

— Rassemble ton équipage. Je pense qu’une nuit supplémentaire en Islande ne serait profitable à aucun d’entre nous.

— Par les Dieux ! jura Harek.

— Quoi encore, timonier ?

— Nous ne pouvons faire confiance à personne ici, pour former un équipage !

Raum reporta son regard sur l’assemblée des guerriers et cria :

— Vous allez charger des provisions à bord de mon vaisseau ! Si celui-ci n’est pas prêt avant la tombée de la nuit, je commencerai à tuer. Et croyez-moi je prendrai beaucoup de plaisir à vous tuer tous !

 

À l’Ouest, le ciel était de la même couleur que la grand-voile à la tête de mort lorsque celle-ci, poussée par le vent du soir, guida le vaisseau en haute mer. Harek manœuvrait seul ; il n’y avait pas d’autre équipage. La reine et Jal étaient assis avec les provisions au centre du bateau. Raum avait repris sa place à l’avant, près de la hideuse figure de proue.

Le vent les accompagna jusqu’à ce que toute lumière se fût enfuie du ciel, ne laissant que le scintillement des étoiles.

— J’ai peur que nous n’entamions une période de calme, Seigneur, dit Harek.

À cet instant, il remarqua un mouvement, dans un gros tas de fourrures. Il éclata de rire en voyant Gerda sortir de sa cachette et ramper jusqu’à la reine. Le démon rit également.

— Apparemment, nous ne nous débarrasserons jamais de cette fille, dit-il à Harek.

— Je ne le souhaite pas, confessa le timonier.

Il continua son appréciation de la brise fuyante.

— Je gage que cette nuit, sans vent ni rameurs, nous allons dévier de notre route, dit-il.

Raum se tut un instant, ses yeux étincelant dans l’obscurité, puis il dit.

— Reine Gudren, voudriez-vous être assez bonne pour emmener le prince Jal et votre servante à l’arrière, et y demeurer en compagnie de Harek, pour le reste du voyage ?

— Pour quelle raison ? demanda-t-elle sèchement.

— Nous sommes sur le point de recevoir notre nouvel équipage et je suis sûr que nous n’aimeriez pas vous mêler à lui.

— Je ne comprends pas… protesta-t-elle.

— Taisez-vous ! Faites ce qu’on vous dit pour une fois, bonne dame, et gagnez le service que je vous offre.

— Quel service ? demanda la reine, furieuse.

— Je vous donne la vie, Madame, bien que mon intuition me souffle que votre mort serait plus satisfaisante. Ma décision faiblit chaque fois que vous résistez à mes ordres.

— Venez, mère, dit le prince Jal. Je suis sûr qu’il pense ce qu’il dit. Ce n’est qu’une bête… ou pire.

— Il est dommage que ce garçon ait hérité de votre impudence, Madame, dit Raum.

— Vous trouviez mon impudence amusante lorsqu’elle était dirigée contre Jord, Seigneur Raum ! minauda la reine.

Raum marcha vers eux, tenant en main un long et fin poignard.

— Je trancherai un doigt du garçon pour chaque seconde où vous vous attardez, ô ma reine !

Gerda poussa un cri et aida sa maîtresse à se relever. Jal suivit les dames sur le pont, rejoignant Harek qui soupirait de soulagement.

Raum s’agenouilla sur les planches polies du pont ; avec la pointe du poignard il y traça un dessin étrange, murmurant quelques mots en une langue inconnue. Ceci fait, il retourna à l’avant et se mit à chanter, les bras levés au ciel. Tout d’abord, on n’entendit que les corbeaux, traversant les eaux sombres, puis un deuxième son fut perçu par tous les passagers – mais seul Raum en comprit la signification. Une lueur verte brillait à la surface de la mer qui semblait gémir contre la coque du vaisseau.

— Qu’est-ce que c’est, Harek ? demanda Jal.

— Je n’en ai pas la moindre idée, mon gars, répondit l’homme. Mais je crois qu’on ferait mieux de rester là, comme l’a ordonné le Seigneur Raum.

Ce fut Gerda qui les aperçut la première. Elle commença à crier mais Harek la serra contre lui, plaquant une main sur sa bouche.

Doucement, ils arrivèrent, de la mer ; leurs corps étaient décomposés et couverts d’algues. Ils étaient les damnés de la mer, venus pour obéir à leur Seigneur. La lueur verte les entourait, traversée de part et d’autre par les corbeaux.

Chacune des horreurs putréfiées gagna sa place et se saisit d’une rame. Au commandement de Raum, les lourdes pagaies s’enfoncèrent sous la surface des vagues et ils reprirent leur route.

Plusieurs heures plus tard, lorsqu’il furent pris dans un ouragan, le macabre équipage amena les voiles et manœuvra résolument les rames.

 

La reine Gudren, Jal, Harek et Gerda étaient enfouis sous une couverture en peau de loutre, à la proue. Tenant la barre, Raum hurlait ses ordres à l’équipage infernal, au travers du vacarme de la pluie et du tonnerre. Cela sembla durer des heures mais finalement, les vagues se calmèrent et la première lueur du jour traversa les nuages. Les corbeaux, qui s’étaient perchés sur le vaisseau pendant la tempête, volaient maintenant de nouveau au-dessus des eaux. Raum guida le navire à leur suite.

— J’ai peur que nous n’ayons dévié de notre route, Seigneur, dit Harek, sortant de son abri.

— Les corbeaux sentent la direction de la terre, répondit Raum.

Il rendit la barre à Harek, ajoutant simplement :

— Contente-toi de les suivre !

— À vos ordres ! Mais jusqu’à quelle terre ? demanda anxieusement Harek.

— Ce sera la côte que nous cherchons, sourit Raum. La reine et son fils seront bientôt chez eux.

— Et ensuite, Seigneur ?

— Ensuite, tu tiendras ta promesse envers moi, ami Harek.

— Comment, Seigneur ?

— Tu seras mon timonier. Tu m’amèneras aux îles des Bretons.

— Notre équipage sera-t-il le même ? demanda Harek avec horreur.

— On peut compter sur eux mais si tu trouves des hommes dont tu apprécieras plus la compagnie, engage-les ! Nous avons assez d’or pour bien les payer.

La reine Gudren les rejoignit, suivie de près par Jal et Gerda.

— Je crois comprendre, Seigneur, dit-elle, que vous n’avez pas l’intention de vous attarder en notre royaume.

— En effet, Madame.

— Sage décision, approuva le prince Jal. Car j’aurais vite trouvé un moyen de vous abattre, Seigneur.

— Jal ! gronda la reine.

— Le prince est sincère, ricana Raum. Il ne se laisse pas distraire par le fait que j’aie épargné – et même sauvé – vos vies. La vengeance est ce qu’il désire le plus au monde.

— Un jour, je l’obtiendrai, Seigneur, dit le jeune garçon. C’est ma main qui fera cesser le rythme de votre cœur sombre !

La reine eut peur en voyant que Raum ne souriait plus mais regardait fixement le prince emporté par sa passion.

— Je ne comprends toujours pas ce que vous souhaitez apprendre du nommé Merlin, dit-elle très vite.

— Je me doutais que vous ne comprendriez pas, dit Raum.

— Ne me prenez pas pour une niaise sans m’avoir mise à l’épreuve, sourit-elle.

— Très bien, soupira-t-il. Bien avant que ne commence l’histoire des Mabden, avant même que les Dieux n’aient pénétré dans le monde, il y eut une rébellion dans les royaumes les plus élevés. Ceux qui s’étaient révoltés furent plus tard rejetés et trouvèrent refuge aux Enfers. Le Très-Haut était victorieux ; il trouvait juste que fussent ainsi cloîtrés ceux qui avaient défié sa loi. J’étais l’un de ces condamnés.

— Peut-être aviez-vous raison au sujet de mes facultés de compréhension, Seigneur Raum, dit la reine, fronçant les sourcils. Il est difficile de croire de telles notions alors qu’il n’existe rien de pareil dans notre enseignement. J’ai aussi du mal à comprendre ce que Merlin a de commun avec de pareilles choses.

— Le savoir qu’il possède de ce passage oublié de l’histoire, ainsi que ses travaux sur certains principes ont une grande valeur pour moi.

 

Un instant, les yeux de la reine plongèrent profondément dans ce regard brûlant, et sombre pourtant ; puis elle posa une main sur le bras du chevalier.

— Je crois que je connais votre quête, Seigneur, dit-elle à voix basse. Vous cherchez à retrouver votre état premier, l’endroit où vous viviez. J’ai de la pitié pour vous… qui êtes le meurtrier de mon époux bien-aimé, car j’ai peur que l’accomplissement de vos souhaits ne soit pas du domaine du possible.

— Je ne demande pas votre pitié ! dit Raum brutalement. Je ne l'accepte ni ne la comprends !

— Vous pensez que le vieux Breton détient la clé de votre quête ? demanda-t-elle, ignorant son accès d’humeur.

— Peut-être.

— Je vous promets une chose, dit soudain le prince Jal. Je ne vous troublerai pas avec ma pitié, Seigneur. Je passerai mon temps à prier pour que les Bretons vous laissent la vie jusqu’à ce que je vienne la prendre.

— Il suffit, prince Jal ! ordonna Harek.

— Prends garde à la manière dont tu me parles, laquais du diable ! rétorqua le garçon.

La douleur provoquée par ces paroles se peignit sur le visage de Harek.

— Tout ce que j’ai fait l’a été pour l’amour de mon jeune Seigneur et celui de la reine. C’est pour vous que je suis maintenant l’esclave du Seigneur Raum.

— Ne cherche pas de noblesse en des actes relevant tout au plus de la simple décence, dit Jal, furieux.

Gerda fit mine de protester contre l’attitude du prince, pour défendre son ravisseur, mais la reine leva la main, lui ordonnant silencieusement de se taire.

— Devant nous, Madame ! dit doucement le puissant chevalier. Les falaises du grand fjord.

— Notre patrie ! cria Gudren. Vite, Seigneur Raum, faites disparaître votre horrible équipage mon peuple doit savoir que je reviens libre et hors de danger.

— Ah, ah ! ricana Raum. Et en voyant ce vaisseau déserté, manœuvré par deux seules personnes, vos gens sont sûrs de nous attaquer avant que nous ne puissions leur donner des explications. L’équipage restera, Madame, mais ne posera pas pied à terre.

Ils arrivèrent dans le fjord, dont les parois de pierre et de glace dominaient le vaisseau. Avant qu’ils n’émergent de l’ombre des grandes falaises, pour entrer dans l’Éternel-Printemps, les cornes des sentinelles sonnèrent. Raum vit de nombreux bateaux traverser le lac pour venir à leur rencontre. Il se tourna vers la reine.

— Peut-être serait-il sage de vous tenir à l’avant, Madame, dit-il. Afin que l’on vous voie avant l’équipage, ou moi-même.

— Je devrais les laisser venir vous détruire mais je suis encore capable de témoigner une certaine gratitude pour mon retour, dit-elle.

Elle les laissa et se fraya un chemin parmi l’horrible équipage. Elle refusa de regarder ces âmes damnées et, bien que l’air fût assez chaud, s’enveloppa dans son manteau.

Les autres se tenaient aux côtés de Harek, tandis qu’il faisait pénétrer le vaisseau dans le lac, pour faire face à la flotte approchante. Le prince Jal sourit hypocritement, ses cheveux masquant ses yeux.

— Votre intention est-elle de rester à bord avec l’équipage, Seigneur ? demanda-t-il à Raum ?

— C’est mon intention, car j’ai hâte de reprendre mon chemin, répondit le chevalier démon.

— Et nous avons hâte que nous repreniez votre chemin ! dit froidement le garçon.

Harek se mordit la lèvre en les surveillant du coin de l’œil. Il savait que Raum n’en supporterait pas davantage. Gerda se tenait en retrait, effrayée mais silencieuse. Harek remarqua tristement que la servante n’était encore guère plus qu’une enfant, pleine d’innocence. Il décida que cette innocence demeurerait intacte jusqu’à ce qu’il revienne des îles du Sud.

— Gerda ! appela-t-il, ordonnant à la jeune femme de venir à ses côtés.

Raum, étonné, la regarda se rendre auprès du timonier et s’y tenir en tremblant. Harek enleva délicatement le collier d’esclavage de Gerda et le jeta dans le lac. Ensuite, il l’embrassa mais, surprise, elle s’éloigna de lui. Elle non plus ne comprenait pas sa conduite.

Au commandement de Harek, les voiles furent amenées et les rameurs firent avancer lentement le vaisseau à la rencontre des arrivants. La reine rejeta son manteau en arrière et se tint immobile, en plein vent, ses cheveux et sa robe flottant autour d’elle. Un grand cri fusa du bateau de tête lorsqu’elle fut reconnue. Puis des hurlements d’horreur et d’effroi s’élevèrent au moment où devint visible l’équipage de Raum.

— Arrêtez ! cria Gudren. Ce vaisseau vient en paix. Laissez vos armes et amenez un bateau sur le côté, que mon fils et moi puissions vous retrouver, car nous rentrons chez nous.

Tandis qu’on lui obéissait, Harek laissa échapper un soupir de soulagement, car il y avait beaucoup plus de bateaux de guerre que lors de sa première visite au lac. Ils avaient dû arriver de tous les coins du royaume de Thorkuld, après la mort de celui-ci et l’enlèvement de la reine et du prince. Il réalisa que ces gens avaient commencé à préparer une guerre contre l’Islande et frissonna en songeant combien ses actions avaient contribué à ce qui aurait pu signifier la destruction d’une grande partie de son pays, de son peuple.

Le vaisseau reposait calmement sur les eaux tandis que les longs bateaux de guerre l’encerclaient prudemment. L’un d’entre eux se déplaça pour faire embarquer Gudren et Jal. Raum se tint près du mât, silencieux, pendant que Jal et les deux femmes prenaient pied sur l’autre bateau. Aucun d’entre eux ne regarda en arrière. Le ténébreux géant sourit amèrement en constatant la tristesse de son timonier.

— Hissez la voile ! commanda Raum, quand le bateau se fut un peu éloigné d’eux.

Quelques hommes d’équipage halèrent les cordages hissant la grand-voile pourpre. Le regard perçant de Raum se posa sur Harek qui se démenait pour éloigner le vaisseau de la flotte de guerre, alors que le vent soufflait soudain dans la voile à la tête de mort.

— Seigneur ! cria Harek. Pourquoi devons-nous nous presser ainsi ?

À cet instant, sur le bateau de la reine, Jal cria quelque chose à ceux qui croisaient le plus près de lui. Dans l’un de ceux-ci se tenait un homme de haute taille portant une plaque pectorale de métal poli. Il porta une trompe à ses lèvres et lança un appel puissant, auquel un autre fit écho dans le lointain, près de l’embouchure de la rivière qu’ils avaient traversée pour pénétrer dans l’Éternel-Printemps.

— Ceci répond-il à ta question, ami Harek ? cria Raum, prenant place près du marin, l’épée tirée. Notre jeune prince nous a menti : il ne veut pas nous voir partir de sitôt. J’ai peur que nous ne soyons obligés de répandre beaucoup de sang avant la fin du jour.

— Nous filons à une bonne allure, Seigneur ! dit Harek. Si nous pouvons gagner la haute mer, personne ne nous rattrapera.

— Oui, mais regarde ! ricana Raum, semblant soudain de bonne humeur. Il y a quelque chose d’étrange sur la rivière une barricade !

— Ils ont tendu un filet à l’entrée de la rivière, cria Harek. Nous allons enfoncer cette barrière ridicule et nous serons loin avant que quiconque ait pu tirer une arme.

— Tu te trompes, mon ami, dit Raum en souriant. Regarde sous les arbres, de chaque côté du filet : des bateaux ! Ils veulent nous arrêter, ce qui ne sera pas bien compliqué.

Raum jeta un coup d’œil en arrière et découvrit la masse des bateaux de guerre, les poursuivant gaillardement. Le prince Jal avait quitté le bateau de la reine pour en rejoindre un autre, empli uniquement de combattants ; il se tenait debout à la proue du navire de tête, agitant une épée.

— Ton jeune ami est déterminé à participer à la tuerie, dit Raum à Harek.

Le timonier pâlit en apercevant le garçon.

— Pourquoi a-t-il changé ainsi dès que nous avons approché de chez lui ? demanda-t-il tristement. Je suis sûr qu’il m’aimait bien au départ.

— C’est exact, dit Raum. J’avais moi-même jeté le sort voulant qu’il en fût ainsi. Je pensais qu’il serait beaucoup plus facile de le manipuler s’il te respectait, toi et tes paroles.

— Pourquoi le sort s’est-il enfui ?

— Pour effacer un bon nombre de sorts il faut revenir en arrière, jusqu’à l’endroit où ils se sont manifestés pour la première fois. Quand le vaisseau est arrivé là où le prince Jal avait connu l’enchantement, son effet et son pouvoir ont pris fin.

— Il me manque, ce gamin, avec sa bouille amicale, dit Harek. Et dame Gerda me manque aussi.

— Laisse de côté ces sentiments humains, Harek. L’ennemi arrive !

— Et les armes de notre pauvre équipage sont rouillées, ou brisées ! se plaignit le marin.

Les sinistres rameurs se donnaient hardiment à leur tâche et le vent gonflait la grand-voile.

— De la fumée, Seigneur ! cria Harek.

Un voile de fumée bleue dérivait de l’endroit où les bateaux attendaient, sous les arbres. Les yeux de Raum se rétrécirent.

— Ah, ah, cracha-t-il. Ils veulent nous faire goûter à ce que nous leur avons offert la première fois que nous les avons rencontrés.

— Ils veulent nous brûler ? interrogea Harek.

— Oui, c’est ce qu’ils espèrent. Il faut frapper le filet avec suffisamment de force pour passer au travers, sinon ils vont sûrement nous brûler jusqu’à ce que nous coulions.

— Mais regardez ! cria Harek, perdant son calme précédent. Ils n’attendront pas longtemps.

De longues javelines enflammées s’élevèrent majestueusement de la forêt, au bord de l’eau. Harek tenta désespérément de changer le cap du vaisseau mais sans succès. Trois des lances percèrent la voile qui s’enflamma. D’autres projectiles frappèrent le vaisseau lui-même et Raum s’empressa d’éteindre le feu qu’ils lui communiquèrent. Comme s’il s’agissait d’un rêve, le sinistre équipage continuait de ramer.

— Accrochez-vous, Seigneur ! cria Harek. Nous arrivons au filet !

Le vaisseau tangua, craqua, lorsque le grand enchevêtrement de cordes le saisit et brisa sa course vers le fjord, le passage vers la mer. Le pont était envahi par les flammes. Les rameurs restèrent à leur place, tentant de forcer le proue au travers de la solide toile.

— Seigneur Raum ! avertit Harek, l’avant est en train de casser !

— Vite ! cria Raum. Au filet ! Le vaisseau est perdu !

Un nuage de feu et d’étincelles sous leurs pieds, ils coururent au bout du pont et sautèrent au milieu de la fumée, souhaitant que leurs mains trouvent les cordes. Le poids de Raum l’entraîna sous l’eau avant même qu’il ne s’accroche au filet. En regardant au-dessus de lui, il vit Harek hors de l’eau, hurlant en haut des cordes. Il observa le bas du vaisseau qui commençait à s’ouvrir, dans un sifflement de vapeur et de fumée, éparpillant les membres de l’équipage dans l’eau rugissante. Raum leur fit un signe du poing, et ils s’évaporèrent en un tourbillon d’écume. Le ténébreux guerrier entama alors l’ascension des mailles du filet. Sa tête n’arriva à la surface que pour découvrir le chaos. Des débris enflammés étaient pris dans le filet. Les corbeaux se ruaient au travers de la fumée, criant d’excitation.

 

Non loin de Raum, l’épée à la main, s’accrochait Harek. Les bateaux venant du rivage avançaient vers eux, suivant la barrière déformée du filet. Beaucoup d’hommes en armes sautèrent sur celui-ci, mettant un terme aux espoirs qu’auraient pu caresser Harek et Raum de s’échapper par le rivage.

— Par-dessus ! ordonna le démon. La marée se retire. Elle nous amènera à la mer.

— Oui ! Si nous pouvons nager ! dit Harek, escaladant les cordes entrelacées.

Il y eut alors un craquement étrange ; plusieurs torons se rompirent, carbonisés.

— Prend garde ! s’exclama Raum.

Mais son avertissement venait trop tard : Harek avait presque atteint les dernières cordes lorsqu’elles commencèrent à casser. Il perdit l’équilibre et tomba en arrière, les jambes emmêlées dans le lourd filet.

— Tiens bon ! dit Raum. Mon épée va te libérer en un rien de temps.

— Derrière vous ! cria Harek.

Raum frappa, instinctivement ; sa longue épée trancha le bras d’un homme qui approchait dans son dos, en s’aidant de la toile, maintenant lacérée. Celui-ci tomba en hurlant au milieu de l’eau et de la fumée. Il fut remplacé par deux autres sur le filet, qui obligèrent Raum à se détourner un instant de Harek. Il para les coups des deux soldats jusqu’à ce qu’il trouve le défaut de leur garde ; bientôt, deux corps sans vie pendirent sur les cordes.

Quand Raum se retourna vers le timonier emprisonné il vit que celui-ci tentait sauvagement de trancher ses liens. Le chevalier se préparait à voler à son secours lorsqu’il entendit un cri aigu de jeune garçon derrière eux.

— Maintenant !

Des flèches frappèrent l’armure de Raum, l’une d’entre elles pénétrant dans son bras. Mais il ne prit pas garde à sa propre douleur, voyant Harek se raidir, plusieurs flèches empennées fichées dans son dos. Les yeux torturés du marin se posèrent sur Raum, puis sur les bateaux qui arrivaient, et les larmes qu’ils versaient n’étaient pas engendrés par la souffrance. Son regard était toujours rivé sur le prince, debout, sur le pont, brandissant son épée, lorsque le filet finit de se rompre et les plongea au sein des vagues en furie.

 

La lune était déjà haute quand le sombre personnage dénudé acheva sa tâche funéraire, au cœur de la forêt. Il s’assit non loin du tertre nouvellement édifié et nettoya les outils avec lesquels il avait creusé une hache et une large épée. Bien qu’il se trouvât à quelque distance de là, il voyait le petit feu qu’il avait allumé près du rivage, voyait aussi son armure et ses vêtements sécher à la chaleur des flammes. Quelques corbeaux se posèrent sur le tertre ; Raum ne chercha pas à les chasser. Le chevalier démon était perdu dans ses pensées, de sombres pensées…

Raum, comte des régions infernales, sujet du Prince du Mal et désormais renégat du royaume d’en-dessous, était empli d’un sentiment qui lui était inconnu auparavant. En contemplant le tertre il se souvint du timonier qui l’avait servi et qu’il avait appelé son ami. Alors que les autres le regardaient avec répulsion, Harek était demeuré son loyal compagnon. Le chevalier inhumain serra les poings. Il n’aimait pas ce nouveau sentiment. Ce n’était pas une douleur comparable à celles qu’il connaissait ; il se demanda combien de temps elle subsisterait.

Plus il songeait à son trouble et plus sa colère grondait. Finalement il se releva d’un bond et entama une incantation pour invoquer le disparu. Il s’arrêta brusquement, réalisant que cela ne ferait aucun bien de rappeler l’esprit de Harek. Cela ne serait pas bien… bien… bien ! Jamais encore il n’avait songé en ces termes. Depuis quand s’intéressait-il au bien contenu dans les choses ?

Reconnaissant une odeur familière, Raum leva les yeux et découvrit que son feu de camp s’était transformé en véritable colonne de flammes. Il saisit son épée, sa hache, et se dirigea vers le feu tourbillonnant. L’odeur malsaine et sulfureuse emplissait l’air de la nuit.

— Qui ose venir sans avoir été appelé ? demanda Raum d’une voix forte.

— Ce n’est que moi, Asteroth, ton supérieur et superviseur, dit une voix provenant des flammes ondulantes.

— Pourquoi venez-vous ? Est-ce pour m’apporter le châtiment du Prince du Mal ?

Un éclat de rire aigu s’échappa du brasier.

— Non, Seigneur Raum, non. Tu ne lui as pas tellement manqué. Après tout, tu n’es pas un personnage de grande renommée au royaume de Lucifer.

— Je n’ai pas envie de jouer avec vous, Seigneur, dit Raum. Dîtes-moi ce que vous voulez de moi et finissons-en !

— Je t’ai apporté un présent, mon garçon, c’est tout !

— Quel présent ?

— Regarde, dit Asteroth. Là ! Attaché aux arbres.

Une forme sombre et massive bougeait dans l’obscurité de la forêt. Raum laissa échapper un cri de surprise.

— Ma monture !

— Bien sûr ! acquiesça Asteroth. Que serait un chevalier sans un bon destrier ?

— C’est vrai, admit Raum. Et j’ai vu peu de chevaux parmi les Mabden qui pouvaient supporter mon poids.

Il alla jusqu’aux arbres et ramena le puissant coursier à la lumière du feu. Au garrot, celui-ci dépassait la taille d’un homme ; ses muscles jouaient avec une force diabolique. Sa robe était aussi noire que l’aile d’un corbeau et ses yeux brillaient d’un éclat hautain, tandis qu’il imprimait sur le sol la marque de ses sabots.

— Mais pourquoi vous fatiguer à faire des cadeaux à quelqu’un qui a déserté vos rangs ? demanda Raum, soupçonneux.

— Parce que tu m’amuses, Seigneur Raum, fut la réponse. Je t’ai observé te transformer en quelque chose de différent de tout ce qui existe dans les royaumes d’en-dessous. Tu as connu cette agitation croissante et ce désir de je ne sais quel…

— Exact, dit Raum.

— Et je gage que tu ne sais pas non plus ce que tu souhaites trouver auprès de ces mortels qui ne peuvent que te mépriser.

— Celui que je viens d’enterrer ne me méprisait pas !

— Alors même les Mabden peuvent te berner. Ne te fais pas d’illusions, Seigneur Raum tu n’en trouveras aucun pour accueillir volontairement ta compagnie… Oh ! Il y a quelque chose dont je devrais peut-être t’avertir…

— La vérité, enfin, murmura Raum.

— Oui, mon chevalier égaré, la vérité, gloussa Asteroth. En tant qu’ami et conseiller, il m’incombe de t’informer que les nouveaux sentiments qui se sont révélés à toi t’ont coûté cher. J’ai le pénible devoir de te dire que tu as déjà perdu ton droit à l’immortalité.

— Qu’est-ce que vous dites ? s’exclama Raum.

— C’est fort simple à partir de ce jour, il te sera possible de mourir, tout comme les hommes. N’avais-tu point remarqué qu’auparavant tu ne pouvais pas être tué ?

— Si, bien sûr ! répondit Raum. Mais qu’arrivera-t-il si je meurs ?

— Tu reviendras parmi nous pendant un certain temps, pour notre plaisir, notre amusement. Naturellement, tu ne posséderas plus ton autorité, ni ta position d’autrefois. Tu seras l’égal de n’importe quel mortel.

Les yeux de Raum brillaient de colère.

— N’en soyez pas si sûr, Seigneur, dit-il. Peut-être le jour viendra-t-il où j’échapperai à notre maître malfaisant, et même à la mort !

Une fois de plus, le rire aigu déchira la nuit.

— Que tu es amusant, Raum ! Mais je ne dois pas t’empêcher plus longtemps de chevaucher vers ton destin, aussi risible que ridicule.

— Nous verrons bien, Seigneur ! tonna Raum.

Le feu vacilla puis, alors que le rire se perdait dans le néant, se réduisit à quelques braises rougeoyantes.

Jurant violemment, Raum balaya les cendres de son pied nu. Il s’habilla et guida son cheval jusqu’au rivage, où le fjord s’ouvrait sur la mer.

— Oui, chuchota-t-il. J’étais tout à fait conscient d’être immortel, quand je marchais au fond de ce fjord et de cette rivière, en portant le corps de… de mon ami. Un ami tué par quelqu’un pour qui il éprouvait une réelle affection.

Son ténébreux visage se déforma sous l’effet d’une odieuse résolution.

— Tu me crois mort, prince Jal ? cria-t-il. C’est pour cela qu’aucun de tes bateaux n’est venu jusqu’ici ? Eh bien, ils ne traverseront plus jamais ce fjord !

Il étendit la main et ses muscles se crispèrent sous son armure, alors qu’était libérée l’incroyable puissance de sa volonté. Les altières falaises tremblèrent un instant puis s’effondrèrent dans un fracas de tonnerre, bouchant le passage vers l’Éternel-Printemps.

Raum monta sur le grand cheval de bataille noir et chevaucha vers le sud, sous le clair de lune, un vol de corbeaux suivant sa piste.


DEUXIÈME PARTIE

LES VIKINGS


Un brouillard épais et glacial recouvrait les marais, accompagné comme toujours par un silence profond. Aussi le vieux batelier, Teg, fut-il surpris et s’inquiéta-t-il un peu quand une bande de canards effrayés s’enfuit des roseaux où elle se dissimulait. Depuis quelque temps, il avait les nerfs à fleur de peau, à cause des histoires ramenées du nord par les voyageurs. On disait que quelque chose de maléfique avait pénétré sur la terre des rois Vikings, quelque chose ne laissant que l’horreur et la mort dans son sillage. C’était un mal sans visage car les rois étaient en paix et aucune armée d’envahisseurs n’avait été découverte.

— On retrouve les corps de valeureux jeunes guerriers presque tous les jours, avait assuré un voyageur excité. Dans les bois et sur la plage. On les trouve la bouche ouverte mais silencieux et blêmes devant les témoins de ces actes horribles. Des campements et des villages ont été entièrement brûlés, y compris les pauvres âmes qui y habitaient.

Teg frissonna et resserra la couverture en peau de loup autour de ses maigres épaules. Il jeta un morceau de bois dans le feu qui brûlait devant son abri de fortune, fait de roseaux et de bois flottant. Celui-ci était largement ouvert, lui permettant de voir son long bateau plat, attaché aux arbres rabougris. En fait, il n’en distinguait que la silhouette noire qui se détachait sur l’eau. Sa vue était très basse et tout ce qu’il percevait désormais était des formes floues, sombres ou lumineuses.

Il avait passé toutes ces dernières années sur les eaux calmes des criques qu’il connaissait bien, faisant traverser des marchandises et des gens contre ce qu’ils voulaient bien lui donner en paiement. La plupart du temps, lorsqu’il était seul, Teg évoquait les jours d’aventure et de jeunesse où il avait parcouru les mers en compagnie des équipages vikings.

Le batelier dressa brusquement sa tête grisonnante, écoutant attentivement.

— Étrange, murmura-t-il pour lui-même. J’entends des corbeaux. C’est rare par ici…

Ses yeux chassieux scrutèrent le brouillard. Des ombres noires tournoyaient devant lui et grâce à leurs cris il sut qu’il s’agissait bien de corbeaux.

— Grand Odin ! cria le vieux marin. Es-tu venu pour me prendre ?

Non loin de là, une branche craqua. Teg referma sa main droite sur le gourdin qu’il portait au côté. À peine l’avait-il touché que devant lui la lumière fut obscurcie par une forme indistincte.

— Qui va là ? coassa le batelier.

— Je cherche celui qui conduit le bateau ! tonna une voix terrifiante.

— Le bateau est à moi, Seigneur, répondit Teg, effrayé.

— Je veux que tu m’emmènes, moi et mon animal, au pays des Danois.

— Mais, bon Seigneur, se récria Teg. Mon navire ne peut aller en haute mer. Je ne voyage que dans les marais et jusqu’aux ports de nos rivages.

— C’est la mer que je dois traverser, vieil homme.

— Je ne connais pas de navires se rendant aux ports danois, dit Teg, tentant d’apaiser la voix coléreuse. Mais si vous vouliez en gagner d’autres, plus au sud…

— Quoi ? Tu connais des bateaux qui croisent vers le sud ?

— Comme vous le savez sans doute, Seigneur, les navires marchands sont peu nombreux dans ces parages. C’est de la flotte viking que je parle. Je sais que le puissant Wulfgar va bientôt lancer une attaque contre les Bretons.

— Tu connais ce Wulfgar ?

Teg se détendit un peu.

— Certainement, dit-il. J’ai navigué avec lui jusqu’à ce que mes pauvres yeux se brouillent. Je pourrais lui demander de vous prendre comme passager.

— Et quel serait son prix ?

— De l’or, si vous en avez, Seigneur.

— Si j’avais de l’or, ton capitaine ne ferait que le prendre avant de me couper la gorge. Je connais vos façons d’agir, à vous autres, Vikings. Quel autre genre de prix accepterait-il ?

— Ah, caqueta Teg, que la conversation mettait en train. Il est vrai que vous n’êtes pas totalement ignorant de nos méthodes. Très bien ! l’autre prix serait la force de votre bras et de votre épée, lorsque vous serez arrivés aux îles verdoyantes.

— Emmène-moi à cet homme ! ordonna la sombre silhouette.

— Et de qui dois-je annoncer le désir de parler au puissant Wulfgar ?

— Informe-le que Raum, comte des Enfers, vient lui offrir ses services.

Teg tomba à la renverse, resserrant sa prise sur son bâton.

— Odin nous protège ! pria-t-il.

La grande hutte de Wulfgar était érigée à un endroit dominant la baie. Un dragon, finement sculpté, en parait le pigeonnier. Quelques ouvertures dans le toit en pente laissaient échapper des colonnes de fumée bleue. Devant rentrée, les bannières de nombreux nobles vikings étaient accrochées sur de hauts mâts.

Plus bas, au village, s’agitaient des hommes, des femmes et quelques enfants, préparant la flotte de drakkars amarrés dans la baie. Le brouillard se levait et le soleil commençait à filtrer au travers des branches des pins. Au large de la baie se trouvait une bande de sable couverte de joncs. Le bateau plat de Teg sortit de cette couverture, sa voile traversée par les rayons matinaux. Courbé, Teg était assis à la poupe, tenant la barre. À l’avant, se tenait une silhouette imposante, vêtue de noir, près d’un sombre et magnifique coursier. Tandis que l’embarcation s’approchait du quai rudimentaire, les villageois se pressèrent vers elle et observèrent le visage étrangement fascinant. De couleur sombre, comme celui de certains prisonniers venant du sud lointain, il semblait très anguleux. Ce furent les yeux, néanmoins, qui retinrent le plus leur intérêt d’un rouge ardent, ils n’en glaçaient pas moins le sang de ceux sur qui ils se posaient. Sous d’épais sourcils, ils informaient clairement les villageois qu’ils n’étaient pas en présence d’un homme ordinaire.

 

Sur le gigantesque cheval étaient attachés une armure et les attributs de la chevalerie. L’étranger fit descendre l’animal du bateau, faisant violemment craquer le bois du quai. La foule s’écarta vivement du passage. Le vieux Teg ouvrit le chemin au travers du village, jusqu’à la vaste construction de bois.

— Quel est cet affreux étranger que tu nous amènes, Teg ? cria quelqu’un dans la foule.

— Tiens ta langue ! prévint le vieil homme. Si tu connaissais sa véritable nature la peur ferait cesser les battements de ton cœur.

Bien que Teg fût habitué à être ainsi entouré, il utilisa son gourdin pour se frayer un chemin jusqu’à l’entrée.

— Il vaut mieux que vous attendiez ici pendant que je vais informer Wulfgar de votre arrivée, dit Teg au chevalier. Il n’aime pas ce genre de surprises.

Sans rien dire, Raum tourna le dos à la foule et commença à ajuster le harnais de sa monture. Quand sa main toucha la large épée suspendue à la selle, dans son fourreau, une voix forte s’éleva derrière lui.

— Tu laisseras ta lame ici. Aucun étranger ne peut pénétrer armé dans la demeure de Wulfgar.

Raum se détourna en souriant, sans écarter sa main de l’arme. L’homme qui lui faisait face était un guerrier à la barbe fournie, qu’il supposa être un garde.

— Je connais les usages nordiques, dit Raum ironiquement. Seul un imbécile pénétrerait chez vous sans arme.

Le garde eut un sursaut et tira la hache qu’il portait à la ceinture.

— Si tu n’enlèves pas ta main de l’épée, je la tranche ! menaça-t-il.

Aucun œil ne fut assez vif pour saisir le mouvement éclair de Raum soudain la grande épée apparut dans sa main nue. Surpris, le garde n’eut que le temps de lever sa hache de guerre avant de voir l’étrange intrus se fendre et de sentir une douleur cuisante dans son bras. Sous le choc il chancela, ainsi que tous les témoins de la scène, voyant la hache tombée au sol, encore serrée par une main sanglante. Le garde murmura quelque chose et tomba à genoux, serrant son bras mutilé contre lui.

Raum le contourna et, l’épée à la main, pénétra dans la hutte. Au centre, des femmes s’affairaient à cuisiner autour d’un feu. Le long des murs, paressaient les hommes et les femmes composant l’élite de Wulfgar. Raum remarqua que la plupart des hommes étaient armés jusqu’aux dents. S’apercevant de sa présence, alors qu’il dépassait le feu pour s’approcher du trône grossier de Wulfgar, ils cessèrent de parler.

 

Le chef viking avait la taille épaisse mais à l’évidence la musculature de ses épaules et de ses membres était toujours puissante. Ses longs cheveux gris tombaient librement et sa barbe était séparée en deux tresses soignées. Son nez rougeaud portait une affreuse cicatrice. Ses yeux bleus étincelaient sous des sourcils en broussaille.

Le vieux Teg était tapi à ses pieds.

— Est-il arrivé, Seigneur ? demanda anxieusement le batelier, se rendant compte du silence soudain.

— Oui ! répondit Wulfgar, avec un rot sonore.

Raum marcha jusqu’au vieux chef, entendant le son des épées que l’on tirait, dans la pièce enfumée.

— Approchez, votre seigneurie ! ricana Wulfgar. Bienvenue en notre demeure.

— L’aveugle t’a-t-il parlé de mon besoin de me rendre au pays que gouverne Arthur ?

— Teg me l’a dit… Euh… J’ai déjà oublié votre nom, dit Wulfgar en souriant.

— Mon nom est Raum, et tu risques de ne pas l’oublier de sitôt si tes hommes ne se reculent pas et ne rangent pas leurs armes.

— Il a déjà coupé la main de Jutta ! cria quelqu’un, du fond de la pièce.

Le sourire demeura sur le visage hirsute de Wulfgar.

— Si je vous accordais le passage, vous auriez de l’or à me donner, bien sûr ?

— Pas du tout ! mentit le chevalier démoniaque. Je n’ai que mes services à offrir pour vous défendre.

— Si vous êtes vraiment celui que vous prétendez être, comment puis-je vous faire confiance ?

— Je pourrais te poser la même question, répliqua Raum. Au moins, nos réputations se valent !

Wulfgar éclata de rire.

— Il ne faut pas prendre à la légère les gens que nous allons combattre, Seigneur Raum, dit-il ensuite. Il est vrai que vous êtes un homme imposant mais comment vous comportez-vous dans une bataille ? Comment saurai-je que vous êtes bien ce que vous dites être ?

— Tes railleries ne cesseront-elles donc jamais ? cracha Raum.

Il pointa un doigt vers le feu et parla en une langue inconnue. Des flammes jaillirent jusqu’aux poutres du plafond et les femmes s’enfuirent en hurlant hors de la hutte.

Lorsque Raum se retourna vers Wulfgar, il se trouva face à deux guerriers ayant tiré leur épée.

— Nous allons mettre ta force à l’épreuve, beau parleur ! dit l’un d’eux, comme ils avançaient.

— Tes tours de magie t’aideront-ils contre du bon acier ? demanda l’autre.

— Contre vous, je n’en aurai pas besoin, ricana Raum, s’accroupissant. Si tu tiens à tes guerriers, Wulfgar, tu ferais mieux de retenir ces deux-là, sinon le feu de la cuisine sera leur bûcher funéraire.

— Lâche ! cria l’un des hommes, se jetant en avant en brandissant son épée.

Des étincelles jaillirent lorsque Raum para le coup. Le chevalier abattit son poing libre sur la nuque de l’homme. Le son des os brisés arracha un cri de délice à Wulfgar.

L’autre homme se précipita sur Raum, visant son torse découvert. Le guerrier inhumain pivota et abattit le pommeau de son épée sur le visage de son adversaire qui s’effondra, aveuglé, hurlant de douleur. Raum lui trancha habilement la gorge.

— Quel artiste ! cria Wulfgar, applaudissant.

Raum jeta les deux corps dans le feu puis marcha à grands pas jusqu’à la table de Wulfgar où il avala le contenu d’une grande coupe. Il rota bruyamment au visage du chef viking.

— Viendrai-je avec vous, oui ou non ? demanda-t-il. Je veux votre réponse maintenant !

— Vous viendrez, Seigneur, dit Wulfgar, visiblement enchanté par son invité. Vous naviguerez sur mon vaisseau et me serez de bonne compagnie.

L’odeur puissante de la chair humaine brûlée emplit la hutte et la plupart des personnes assemblées là coururent à la recherche d’un air plus pur.

— La puanteur ne semble pas vous incommoder, ami Raum, ricana Wulfgar.

— C’est une odeur à laquelle on peut s’habituer au point de la considérer comme un parfum.

— Vous m’amusez énormément, dit Wulfgar en s’essuyant les yeux. Il faut me parler de votre pays.

— Je ne suis ni votre ménestrel, ni votre bouffon. De toute façon, vous apprendrez bientôt toutes ces choses.

Le sourire de Wulfgar s’effaça.

— Lisez-vous mon avenir ou cherchez-vous à m’effrayer ?

— Ni l’un ni l’autre, dit Raum en riant, mais lorsqu’on vient dans mon pays, il est toujours trop tôt.

— C’est bien vrai ! rugit Wulfgar, se détendant à nouveau. Buvez encore du vin, mon ami !

— Je lève ma coupe à un voyage fructueux ! dit Raum.

— Dites-moi maintenant, Seigneur, encouragea le Viking. N’êtes-vous point la cause de ces histoires affreuses qui viennent du nord ?

— Il est vrai que je suis allé au nord, admit Raum, saisissant un morceau de viande rôtie. Et il m’a aussi été donné de tuer ceux qui m’ont provoqué ou m’ont barré le chemin.

— Je vais bien payer Teg pour son travail d’aujourd’hui, dit Wulfgar, admiratif. Où est allé ce vieux débris ?

— Il est parti avec les autres, répondit Raum, enfonçant ses crocs dans la viande juteuse.

 

Des vents puissants soufflaient dans les voiles de la flotte Viking ; bientôt, les criques furent laissées loin en arrière. Une fois en haute mer, les rames furent levées et les vaisseaux de guerre coururent, vent en poupe, vers le sud-ouest.

Raum se tenait aux côtés de Wulfgar, s’émerveillant de la beauté et de l’éclat des voiles, de la mer verte et houleuse et de la bonne humeur de l’équipage. En travaillant, ces hommes qui portaient sur leur corps la trace de leurs batailles passées, chantaient en chœur l’amour, la vie, la guerre et la mer. Le chevalier songea que s’ils étaient aussi doués pour le combat que pour la navigation, il n’était guère étonnant que les villages des côtes du sud les craignent à ce point.

— Quelles pensées malfaisantes traînent-elles dans votre tête ? demanda Wulfgar en donnant un coup de coude dans les côtes de Raum. Vous avez presque l’air d’un mortel.

Raum ne prêta pas attention aux joviales insultes du Viking.

— J’admirais l’amour évident que ton peuple a pour la mer.

— Comment en serait-il autrement ? s’exclama Wulfgar. Nous avons tellement peu de terre cultivable ! Dans la plupart des endroits, les hivers sont trop rudes pour autoriser même une récolte de blé. Alors, il nous faut pêcher et naviguer jusque là où se trouvent les choses qui nous manquent, y prendre ce que nous pouvons. Nous n’avons pas grand-chose à troquer.

— Vous n’achèteriez rien, même si vous possédiez tout l’or du monde, dit Raum en souriant. Vous préférez combattre.

Wulfgar éclata de rire.

— Vous nous connaissez bien, Seigneur !

— Je sais que vous possédez les bateaux les plus rapides dans cette partie du monde. Que penses-tu des flottes mauresques, en Ibérie et plus au sud ?

— Ces démons ! grimaça Wulfgar. Nous les avons rencontrés sur la mer et même dans leur propre pays. Nous avons beaucoup souffert ; eux aussi. Maintenant, nous n’attaquons plus les ports trop bien défendus des côtes espagnoles ; nous naviguons jusqu’à leur terre natale, où ils s’attendent moins à nous voir.

 

Il gratta pensivement sa barbe.

— Ah, cette terre mauresque ! continua-t-il. C’est un pays de désert et de soleil brûlant. C’est un pays d’hommes assoiffés de sang et de femmes magnifiques, enflammées ; des femmes à la peau brune, satinée… Les yeux peints et le nombril incrusté de joyaux. Parfois, elles portent même de petites pierres précieuses dans le nez ; elles ont les hanches larges et les seins lourds… la bouche généreuse…

— À te voir, ainsi sous le charme de ces femmes, je suis surpris que tu rentres jamais chez toi, dit Raum en riant.

— Et pourquoi resterais-je parmi un peuple aussi étrange, à supporter leur damné soleil, alors que je peux ramener leurs femmes dans mon propre pays ?

— Je suppose qu’elles supportent mal un climat aussi froid, murmura Raum rêveusement.

— Il est vrai qu’elles ne résistent pas longtemps mais le temps n’y est pas pour grand-chose, l’informa le Viking. Elles sont d’un tempérament fier ; on ne les apprivoise pas facilement ; il est impossible de leur faire confiance. Elles vous font croire qu’elles sont heureuses de leur esclavage et ensuite tentent de vous planter un poignard entre les côtes. Quand elles n’y réussissent pas, elles mettent en général fin à leurs jours.

Il sourit, secouant la tête.

— Mais ce sont des femmes fougueuses, à la peau brune et chaude… non pas d’apparence froide comme la vôtre mais d’un brun flamboyant. (Il regarda attentivement les traits de Raum.) C’est étrange votre noirceur semble s’être réchauffée et illuminée depuis que nous nous sommes rencontrés. Peut-être que de parler de femmes a donné des couleurs à vos joues lugubres…

Wulfgar assena en riant une bourrade sur l’épaule de Raum. Le chevalier rit également mais s’étonna en son for intérieur de l’observation du Viking.

— Et le monde de l’ouest ? demanda-t-il, changeant de sujet. Y as-tu déjà croisé ?

— Bien sûr que je suis allé en Islande… Ou se pourrait-il que vous parliez du Grand Vinland de Leif ?

— C’est ainsi que tu appelles le pays des hommes rouges ?

— Par le tonnerre ! jura Wulfgar. Vous me surprenez ! Comment connaissez-vous de telles choses ? Beaucoup de nos vaisseaux sont allés vers cet autre monde mais peu en sont revenus. Ah ! j’aimerais voyager là-bas un jour… Et vous seriez mon compagnon. Nous pourrions fonder un empire chez ce peuple rouge.

— Peut-être, sourit Raum, observant les corbeaux voler en compagnie de quelques goélands.

 

Le petit village de Bergenklas était situé très au nord, à la lisière du pays de Jamtland. Les premières neiges étaient tombées et les oies avaient fui depuis longtemps les lacs gelés pour chercher vers le sud des nids plus chauds.

Le chef du village, un certain Stanfel, remettait du charbon dans la cheminée où Helga, sa fille, avait mis un ragoût à mijoter. Stanfel huma le chaudron en connaisseur. Helga cousait près de la fenêtre, comme l’avait si souvent fait sa mère avant que la mort ne la prenne, trois hivers auparavant. La jeune fille avait seize ans et était fort jolie mais ne songeait pas au mariage, malgré les efforts de plusieurs garçons du village pour attirer son attention. Elle pensait que le but de sa vie était de s’occuper de son père, ce dont elle s’acquittait avec passion, mettant souvent le pauvre Stanfel hors de lui.

Un carillon s’éleva de la tour de guet du village. Helsa laissa son ouvrage et regarda par la fenêtre couverte de gel.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Stanfel, suspendant son inspection du ragoût.

— Je ne sais pas père, répondit la jeune fille. Mais il y a des gens qui courent dans la rue.

— Donne-moi mon manteau, ma fille ! ordonna-t-il.

Elle ne se contenta pas de cela, l’emmitouflant dans son manteau de fourrure et son écharpe comme s’il avait été un enfant prêt à aller jouer dans la neige.

Quand Stanfel arriva dans la rue il entendit des cris, à la limite du village. Les gens se pressaient dans cette direction et il se joignit à eux, exhalant de petits nuages blancs.

Les gens de Bergenklas étaient d’une nature plus pacifique que ceux des villages côtiers où se trouvait la cour des seigneurs vikings. Aussi, quand le troupeau de rennes sortit de la forêt, portant hommes et vivres, les citoyens ne firent preuve d’aucune hostilité. Il devint très vite évident que ces Finnois ne menaçaient en rien le village. Ils semblaient fatigués, éprouvés par leur voyage. Quelques-uns avaient même l’air affamés.

Parmi les rennes se trouvait un cheval monté par un jeune garçon à l’allure fière. Ce fut lui qui ordonna la halte lorsque la caravane atteignit le village. Voyant ceci et le port noble du garçon, Stanfel s’avança et s’adressa à lui.

— Bienvenue en notre humble ville, dit-il, baissant la tête, et ôtant sa toque de fourrure.

— Je vous remercie, monsieur, répondit le garçon. Quel est ce village ?

— C’est Bergenklas, mon garçon, dit Stanfel en souriant. Seriez-vous perdu ?

— En effet ! Des événements surnaturels nous ont forcés à quitter notre terre.

— Dites-nous de quels événements il s’agissait ! demanda un villageois.

— Nous venons du royaume de Thorkuld, de l’Éternel-Printemps. La dame qui chevauche là-bas est la reine Gudren. Je suis son fils, le prince Jal. Mon père, le roi, a été tué par un démon au service d’un mauvais magicien que j’ai exécuté. Je crois que le démon est mort également mais pas avant d’avoir maudit notre belle vallée. Cet être maléfique avait le pouvoir de déplacer les montagnes.

Le garçon s’arrêta de parler pour reprendre sa respiration et retenir l’émotion qui le saisissait à la gorge.

— Dans notre royaume, l’herbe était verte et l’eau réchauffée par des sources limpides. Le seul passage vers notre vallée était un grand fjord. C’est celui-ci qu’a bouché le démon. Les sources ont continué de couler, inondant le pays, les villages, car elles ne pouvaient plus se jeter dans la mer. Quand le château de Thorkuld, le dernier refuge dans la vallée, a commencé à être envahi par l’eau, nous avons fui sur nos rennes, n’emportant que ce que nous avons pu. Au début, notre voyage a été rendu difficile par les avalanches de neige et de glace causées par la montée des eaux chaudes. Une fois sortis des montagnes entourant la vallée, l’hiver nous a surpris par sa force sauvage et nous avons perdu beaucoup de gens, notamment la fidèle suivante de la reine.

— Quelle tristesse ! s’exclama Stanfel, aidant le garçon à descendre du cheval. Venez vous reposer à la salle commune. Nous vous donnerons à manger ce que nous avons. Votre histoire nous attriste plus que vous ne le pensez, cher prince.

— Merci de votre gentillesse, mon bon, mais que voulez-vous dire ?

— J’ai peur que vous ne vous trompiez, au sujet du démon, dit Stanfel, secouant tristement la tête. Il y a quelques semaines, d’étranges événements sont arrivés, un peu plus au sud. Des gens ont été tués et des villages brûlés, sans qu’aucune armée ne vienne. Les meurtres n’ont cessé que récemment, sur la côte sud. Je suppose que votre cruel ennemi vit encore et a quitté le pays par la mer.

Le prince tira son épée de son fourreau et la brandit au-dessus de sa tête.

— Raum ! Raum ! cria-t-il, d’une voix soudain passionnée. Je te verrai mourir ! Cette fois, tu ne m’échapperas pas ! Je le jure sur l’épée de mon père !

La flotte de drakkars naviguait en silence sur les eaux noires. Wulfgar observait la silhouette sombre de Raum qui se découpait sur le ciel étoilé. Mâchant un morceau de poisson salé, il rejoignit le chevalier-démon ; celui-ci contemplait le scintillement du firmament.

— D’une beauté indescriptible, n’est-ce pas, mon ami ? dit Wulfgar.

— Oui. Il n’y a rien de comparable à cela aux Enfers.

— Est-ce pour cela que vous êtes venu dans notre monde, Seigneur Raum ? Pour voir la mer et les étoiles ?

— Je te l’ai dit, Wulfgar. Je cherche un nommé Merlin, à la cour d’Arthur.

— Mais pourquoi ? Désirez-vous l’emmener personnellement dans l’autre monde ?

— Telle n’est pas ma tâche…

— Je suppose que ce n’est pas non plus de parcourir la terre, fit Wulfgar avec un petit rire étouffé.

— Je ne cherche pas à m’entourer de mystère, dit Raum. Si je savais ce qui me pousse à de telles extrémités, je te le dirais. Je sais que le monde contient une chose dont le seigneur Lucifer à voulu me priver. Je sais ne plus pouvoir être heureux aux Enfers. Merlin, lui, vit entre nos deux mondes. Peut-être aura-t-il des réponses pour moi…

— J’en doute, Seigneur ; vous ne savez même pas quelles questions poser.

Raum bougea un peu, mal à l’aise.

— Je sens une terre, là-bas, dit-il.

— Oui, acquiesça Wulfgar. C’est sans doute l’île d’Orkney ; une très petite île. Nous trouverons mieux là où nous nous rendons : quelques-uns des rois bretons se rencontrent pour jouter dans les prés au sud du village de Duncansby. Nous devrions en tirer une grande distraction et un bon butin.

— Comment es-tu au courant de cette réunion ? demanda Raum.

— Le long des côtes, il y a des gens qui nous payent tribut sous forme de renseignements. En contrepartie, nous n’attaquons pas leurs régions.

Dans l’obscurité, Wulfgar vit les yeux de Raum se fermer sous la concentration.

— Je pense que cette fois on t’a préparé une surprise, dit le chevalier.

— Parlez ! murmura Wulfgar.

— Il est vrai que les rois écossais s’assemblent sur le pré, mon bon capitaine, mais ce n’est pas le plaisir qui les attire là-bas avec leurs gens. Arthur lui-même le leur a ordonné pour t’attirer dans son piège.

— Ce méprisable informateur m’a trahi ! s’exclama Wulfgar.

— Sois juste, ricana Raum. Tu ne pouvais guère attendre autre chose d’un traître.

— Alors, par les Dieux, demain le hameau de Gavinshire sera réduit en cendres, fulmina le Viking.

— C’est l’endroit où vit le traître ?

— Oui ! Et Odin fasse qu’il soit là lorsque nous attaquerons !

Le chef viking se mit à hurler des ordres pour faire changer le cap. Les corbeaux, posés sur le mât ou la figure de proue, crièrent leur rage d’être dérangés.

— Nous frapperons aux premières lueurs du jour ! clama Wulfgar.

— Je peux peut-être améliorer ton plan, ami Wulfgar.

— Parlez, Seigneur, dit le Viking.

— Si vous me débarquez, moi et ma monture, près de l’endroit du tournoi, je pourrai occuper ces nobles rois tandis que vous saccagerez Gavinshire.

— Vous pourriez aussi me tromper, dit Wulfgar, hésitant. Pourtant, vous n’êtes pas du genre à éviter une bonne bataille. Très bien, cela semble alléchant continuons nos plans !

 

Tous étaient allés à la chapelle, avaient avalé un copieux petit déjeuner, revêtu leurs couleurs et leur armure et étaient arrivés sur le pré avant que les rayons du soleil n’aient eu le temps d’éliminer la rosée matinale. Des tentes aux couleurs vives et de majestueux pavillons étaient plantés tout autour du champ. Devant chacune d’entre elles étaient accrochés le bouclier et les armoiries d’un roi ou d’un grand chevalier. L’air était empli du cri puissant, passionné, des hommes et du hennissement des chevaux excités.

Le champ était traversé par une route qui continuait au nord vers la ville de Duncansby. Au sud, elle se perdait dans une épaisse forêt et, au-delà, dans les collines. La plupart étaient venus de cette direction, avec leur suite de serviteurs et de bêtes de somme.

Sur le côté ouest du pré se trouvait un pavillon bien plus altier que les autres. Là, les oriflammes et la bannière d’Arthur flottaient doucement dans la brise matinale.

Des écuyers richement vêtus aidaient les chevaliers avec leurs armes et leurs armures tandis que de jeunes pages s’agitaient dans tout le campement, accomplissant leurs tâches de porter les messages des rois assemblés. Ceux-ci étaient les braves souverains ayant prêté allégeance à Arthur Pendragon, roi de tous les Bretons.

 

Avant que le soleil n’arrive au quart de sa course, plus d’une lance avait été rompue et bien des chevaliers avaient mordu la poussière. Les chevaux chargeaient au milieu des cris d’encouragement des observateurs. Chaque fois que sonnait la trompe, deux chevaliers montés sur des destriers de bataille festonnés pénétraient dans le champ pour s’y mesurer. Pourtant, une personne familière des tournois pouvait se rendre compte que malgré l’âpreté du combat, il y avait quelque chose d’inhabituel ; en effet, aucun des vaillants chevaliers ne recevait de blessure sérieuse.

Bien qu’Arthur fût en armure il n’avait pas pris part à la joute, pas plus que quelques autres, assemblés autour de lui. Il était assis devant son pavillon, conversant avec certains des grands chevaliers de sa cour. Se trouvaient là Sir Gauvain et le fidèle Lancelot. Non loin d’eux se tenaient Sir Kay et un roi d’Orkney ayant juré loyauté à Arthur. Il se nommait Lot ; c’était lui qui avait aidé les Bretons à préparer la contre-attaque contre les Vikings, qui ne reconnaîtraient jamais l’autorité d’un autre homme. Le roi de l’île d’Orkney, en compagnie d’un souverain d’Islande, se tenait près d’Arthur, comme s’il avait attendu un signe de lui.

— On dirait que notre ami de Gavinshire nous a donné de fausses nouvelles, dit Gauvain à Arthur.

— Le jour est encore jeune, répondit le roi. Si Duncansby n’a pas été attaqué à midi, nous ferons notre tournoi pour de bon et combattrons les Normands une autre fois.

— Écoutez ! dit Sir Kay, levant sa main gantée. Je crois que j’entends un galop, là-bas, dans la forêt.

— C’est vrai, dit Arthur.

Il se leva et fit signe aux deux chevaliers en lice de cesser leur combat.

Le lourd galop se fit plus proche. Un gigantesque chevalier sortit de la forêt, montant un cheval comme on n’en avait jamais vu. La monstrueuse monture et l’armure du chevalier portaient pareillement la couleur d’une nuit sans lune. Le visage de l’étranger était masqué par un casque portant des ailes noires ; nul n’avait jamais observé un emblème tel que celui porté par son bouclier. Il traversa le champ sans être défié et se dirigea directement vers Arthur. Lorsque le grand destrier s’immobilisa devant le roi, il ne mit pas pied à terre, se contentant de lever la main gauche en guise de salut.

— Bienvenue, Sir Chevalier, dit Arthur, ne sachant quelle contenance adopter. Venez-vous participer à nos réjouissances ?

— En effet ! dit le chevalier d’une voix forte.

— Je ne reconnais pas l’emblème de votre bouclier, reprit Arthur. Quel est votre nom ? De quel pays venez-vous ?

— Je suis de noble naissance, Sire ; je m’appelle Raum. Mon pays est bien loin de votre beau Camelot. Aucun de vos braves chevaliers n’a visité mon royaume et j’ai peur que bien peu n’en aient l’occasion. Son nom vous dirait peu de chose. Je suis venu pour défier les meilleurs parmi les fameux chevaliers de la Table Ronde.

Sir Kay éclata de rire.

— Mes deux compagnons, Sir Gauvain et Sir Lancelot du Lac, et moi-même méritons cette distinction. Pardonnez-moi, Seigneur, mais je crains que l’humilité ne soit pas au nombre de mes qualités.

— Soyez donc le premier à m’affronter ! dit le sombre guerrier.

— Qu’il en soit ainsi ! répliqua vivement Kay, prenant le heaume que lui tendait son écuyer.

Paré de soies éclatantes et monté sur un superbe coursier pommelé, Sir Kay prit sa place au nord du pré. Tandis que l’étranger se dirigeait vers le sud, il offrait un grand contraste avec son adversaire, ressemblant à une ombre sinistre. Les observateurs s’étonnèrent du nombre de corbeaux assemblés autour du champ.

— J’espère que ces oiseaux ne sont pas un mauvais présage, murmura Sir Gauvain à l’oreille d’Arthur.

Le roi ne répondit pas mais fit signe au jeune homme tenant la trompe de sonner le début du combat. La terre trembla tandis que le grand chevalier noir se lançait à la rencontre du pommelé. Sir Kay était penché en avant, derrière son bouclier éclatant, lance prête à frapper. On put remarquer lorsqu’ils se rejoignirent que la lance du Seigneur Raum était nettement plus longue que celle de Sir Kay. Le chevalier à l’armure claire fut projeté hors de sa selle avant que son arme n’ait pu toucher le bouclier sombre. Le cheval pommelé poussa un cri perçant et tomba sous les sabots du noir destrier qui le piétina sauvagement. Bien que Kay eût quelques côtes brisées dans sa chute, il tomba loin des sabots meurtriers.

Arthur fit un geste rapide et la trompe donna le signal du retrait de Raum. Celui-ci obéit, regagnant sa place au sud.

— Je vais donner une leçon à ce rustre ! s’exclama Lancelot, se préparant à monter en selle pour gagner le pré.

— Attends ! ordonna le roi. Ce qui se passe en ce moment est peut-être plus important qu’il n’y paraît à première vue, bon chevalier. Avant que tout soit clair, je préfère que tu ne relâches pas ton attention. Les rois vikings ne sont peut-être pas étrangers à tout cela.

— Moi alors ? demanda Gauvain.

— Reste aussi, dit durement Arthur. La place de Kay a déjà été prise.

En effet, un chevalier appartenant à la cour du roi Lot, ayant salué Raum, se préparait à charger. Une fois de plus, la terre trembla quand les chevaux galopèrent l’un vers l’autre. Une fois de plus, la lance de Raum se révéla supérieure et le résultat fut fort semblable au précédent. Le chevalier, Sir Loadice, tomba en retrait, ainsi qu’il en avait été pour Kay, mais son cheval s’effondra en hurlant sous le destrier noir. Il s’emmêla si bien dans les jambes du monstre que Raum mordit la poussière non loin de Loadice.

Celui-ci était jeune et agile. Il fut sur ses pieds un peu avant Raum et courut vers le ténébreux chevalier, l’épée tirée. Raum avait à peine saisi la poignée de son épée qu’un coup furieux s’abattait sur lui. Pourtant, son autre main était levée, tenant sa hache. Avant que Loadice n’ait pu retrouver sa garde, l’arme s’abattit, rapide comme l’éclair, et tous entendirent le métal du casque se déchirer, puis un cri de mort.

Le vainqueur fit alors une chose jugée indigne en tout endroit où fleurissait la chevalerie : il trancha la tête de son jeune adversaire et la jeta aux pieds d’Arthur, ruisselante de sang. Toutes les personnes présentes, se levèrent, d’horreur, et tirèrent leur épée pour venger un tel outrage. Il est difficile de savoir combien d’entre eux seraient morts si un cri de défi ne s’était pas élevé à l’extrémité nord du pré.

— Monsieur ! Vous êtes un pleutre et déshonorez toute la chevalerie. Veuillez remettre votre méprisable personne en selle afin que je puisse vous accorder l’honneur immérité de mourir comme un homme.

Raum se tourna en entendant la jeune voix, chargée d’émotion. Face à lui, se tenaient deux chevaliers montés. L’un portait son casque sous son bras et était fort beau, mais c’était son compagnon qui lui avait parlé. Les yeux rouges de Raum rétrécirent sous l’éclat de l’armure de celui-ci. Elle rayonnait comme le soleil lui-même, ainsi que son bouclier qui portait en emblème une grande croix rouge. La visière ouverte révélait un visage sans défaut, où brillaient deux yeux bleus. Raum se détourna pour ne plus voir les deux chevaliers. Nul ne peut dire quelle quantité de sang aurait pu abreuver la terre du pré, ce jour-là, si alors Arthur n’avait pas parlé.

— Approchez, Seigneur Raum ! ordonna-t-il.

 

Le chevalier démon obéit et leva la visière de son casque avant de s’incliner devant le roi. Celui-ci et tous ceux qui virent les traits de Raum furent frappés par ses yeux emplis de haine.

— Je vous en prie ; dit Arthur. Dites-moi de quelle façon je vous ai fait du tort, au point de vous faire souiller devant nous le nom même de la chevalerie ?

— Pardonnez-moi, Sire, dit Raum, feignant l’humilité. J’ai oublié où je me trouvais. De telles manières de combattre sont communes et acceptables dans le pays d’où je viens.

— Qu’est-ce qui vous a amené en cet endroit ? demanda le roi.

— Je viens pour parler à l’un des membres de votre cour, Sire.

— Qui cherchez-vous ?

— Merlin, votre Altesse !

— Dans quel but ?

— Ceci, même pour moi, n’est guère clair, Majesté. Quand pourrai-je parler à votre magicien ?

— Hélas, vous arrivez trop tard, seigneur Raum. Merlin a disparu et seules des histoires de femmes parlent de l’endroit où il se trouve.

— Quelles femmes racontent ces histoires ? demanda Raum.

— Ma sœur, Lady Morgane. Je ne peux pas vous apprendre grand-chose de ses paroles car il y a longtemps que nous ne nous sommes vus. L’homme qui est là-bas est le roi Lot, son mari, mais il est également séparé d’elle et pourrait vous en dire encore moins. Lady Morgane n’est guère aimée de notre peuple : elle s’est vouée à la pratique des plus sombres rites de la sorcellerie. Je ne vous conseille pas de vous rendre en son château, car nul n’y est le bienvenu et ses hommes d’armes sont assoiffés de sang.

— N’avez-vous point cherché le magicien ? interrogea Raum, irrité par la nouvelle.

— Merlin nous a déjà quittés sans prévenir… sans doute pas pour aussi longtemps mais je ne suis pas trop inquiet. Je prie seulement pour que notre bon enchanteur n’ait pas été emporté par quelque créature diabolique qu’il aurait lui-même invoquée.

— Je vous remercie de vos renseignements, Sire, et ne poserai plus qu’une question où se trouve le château de Lady Morgane ?

— Très bien, sombre chevalier, dit Arthur, résigné. Vous aurez été prévenu et je ne porterai aucune responsabilité. Son château, Dolorous Garde, s’élève dans les marais, au-delà de la forêt d’Alderwood.

— Merci de votre avertissement. Votre courtoisie me fait regretter d’avoir tué votre brave cousin.

Il marqua une pause et sourit.

— Dans mon pays, Sire, on jette la tête du vaincu aux pieds de la personne que l’on respecte le plus et que l’on aimerait servir. J’espère que vous voudrez bien comprendre et pardonner mon erreur.

— Je me suis toujours efforcé d’être juste, et bon, dit Arthur, fronçant le sourcil. Je veux croire que vous avez agi par ignorance mais vous engage à quitter rapidement le royaume car, si vous deviez vous oublier une seconde fois, cela serait très difficilement pardonnable.

— Je prends à cœur votre avertissement, Sire, et ne m’attarderai pas plus que nécessaire, dit Raum, s’inclinant très bas, un petit sourire vicieux sur les lèvres.

 

Il se prépara à partir puis hésita.

— Y-a-t-il encore autre chose ? demanda Arthur, sans chercher à cacher son mécontentement.

— Deux choses m’étonnent dans ce tournoi, aujourd’hui, noble roi. Tout d’abord, on m’a dit que les Dames se pressaient à ce genre d’événements et je n’en vois aucune. J’aimerais également connaître l’identité des deux chevaliers qui m’ont défié lorsque vous avez arrêté le jeu.

— Fine observation au sujet des Dames, Seigneur Raum. Il est vrai qu’elles ne sont pas là aujourd’hui. On nous a prévenus que les hordes normandes devaient attaquer Duncansby, près d’ici. Le tournoi était une ruse pour amener en ce lieu les meilleurs combattants, prêts à leur être opposés, et peut-être mettre un terme à leurs attaques, pour un temps.

— C’est ce que je pensais, sourit Raum, révélant ses crocs. Et les deux nobles chevaliers ?

— Celui en bleu est Sir Perceval, un modèle de chevalerie pour tous les hommes. Celui qui porte l’armure rayonnante est Sir Galaad, le pur, le plus loyal, le plus saint de tous les chevaliers.

— Merci encore de vos aimables réponses, dit Raum. Ces deux-là m’intéressent étrangement. Il serait dommage de tuer de tels gens. J’implore donc de votre générosité de leur ordonner de jurer sur l’honneur de ne pas s’attaquer à moi. Faites cela et je vous dirai un secret qui vous intéressera grandement.

— Je sentais que vous déteniez un secret de quelque sorte, Seigneur Raum. Qu’il en soit ainsi.

Arthur se leva et tendit la main vers Perceval et Galaad, toujours à cheval.

— Bons chevaliers, je vous prie de faire un vœu de paix avec cet étranger, dit-il. Jurez de ne jamais tirer l’épée contre lui !

Les deux chevaliers se concertèrent un instant puis posèrent la main droite sur leur poitrine.

— Nous le jurons, Sire, dirent-ils.

— Et maintenant, mon mystérieux ami, vous avez un secret à révéler ? dit Arthur, se tournant vers Raum.

— J’en ai un, répondit Raum, reculant pour poser la main sur la selle du noir destrier. Cette attaque dont vous parliez… (il monta sur le dos de l’animal) j’ai peur que ce ne soit pas Duncansby qui ait été attaqué par les Vikings, aujourd’hui.

— Que voulez-vous dire ? demanda Arthur.

— J’espère que nul ici n’a d’attaches en un endroit appelé Gavinshire, car il a été brûlé et pillé tandis que nous passions cette belle matinée à jouter.

— Comment avez-vous pu apprendre une telle chose ?

— Ces mêmes Vikings m’ont déposé sur vos rivages la nuit dernière, dit Raum en souriant. Je devais vous distraire pendant qu’ils s’amusaient à Gavinshire.

— Espèce de monstre ! cria Gauvain, ne sautant en selle que pour voir la lance de Raum le ramener au sol.

— Aux chevaux ! ordonna Arthur aux autres. Oubliez pour l’instant ce chevalier félon. C’est à Gavinshire que l’on a besoin de nous.

 

Bien que le roi lui-même eût défendu tout contact avec Raum, il y en eut quelques-uns qui ne purent s’empêcher de le charger avant de quitter le pré. Tous regrettèrent rapidement cette désobéissance en se retrouvant désarçonnés, à la merci des sabots meurtriers du destrier du démon.

Les pages et autres serviteurs qui étaient restés en arrière pour démonter tentes et pavillons se figèrent d’horreur en voyant le grand cheval noir piétiner les corps et les transformer en bouillie. Ils entendirent s’élever le rire affreux du sombre chevalier, tandis qu’il s’éloignait du pré, sur sa monture couverte de sang, et se dirigeait vers le nord, en direction de Duncansby.

 

Stanfel, le maire du village, était heureux d’avoir insisté pour que la reine et son fils logent chez lui jusqu’à ce qu’ils soient de nouveau en état de voyager. Leur présence accaparait une bonne partie de l’attention que lui prodiguait sa fille, jusqu’à l’étouffement. Désormais, Helga était occupée à soigner la reine Gudren et à nourrir le prince Jal. Stanfel remarqua avec satisfaction que le garçon n’était pas insensible à ses services. Bien qu’il ait déclaré avoir juste passé son treizième anniversaire, il paraissait avoir vingt ans, mais bien sûr sa mère et lui avaient beaucoup vécu durant les derniers mois. Pourtant, Stanfel voyait que le garçon avait grandi en surprenant le regard qu’il posait sur la rondeur des seins généreux d’Helga. Il se demandait si le prince avait fait des avances à la plantureuse jeune fille durant son absence. Après tout, quelle importance ? Au moins, Helga ne s’occupait plus constamment de le nourrir, de l’habiller, de lui apporter à boire et de l’emmener faire des promenades en forêt sous la neige.

Stanfel, se préparant à aller faire une course dans le village, entoura une écharpe autour de son cou maigre. Helga entra dans la pièce et voulut à toutes forces agrafer son col.

— Pourquoi n’es-tu pas en train de t’occuper de la reine et de son fils ? demanda-t-il.

— La reine Gudren dort et le prince est au village, répondit-elle en arrangeant le col.

— Pourquoi est-il sorti ? Il te l’a dit ?

— Bien sûr que non ! dit-elle sèchement. On n’interroge pas un prince sur ses moindres mouvements.

— Il m’a semblé agité ces derniers jours, observa Stanfel. Il m’a pressé de questions sur les récits des massacres, au sud. J’ai peur que sa haine pour le démon ne le détruise.

À peine Stanfel était-il sorti dans la rue couverte de neige qu’il vit le prince Jal. Il montait son cheval et tenait la bride d’un second, qu’il avait sans doute acheté à l’écurie du village. Il trotta jusqu’à Stanfel.

— Salut, mon prince ! dit le maire. Que faites-vous donc dehors par une telle journée ? Il va encore neiger avant ce soir.

Jal arrêta sa monture près de son bienfaiteur.

— Je me prépare à quitter cette heureuse communauté, dit-il.

— Que dites-vous ? s’exclama Stanfel.

— Remettez à plus tard ce que vous deviez faire au village et revenez chez vous en ma compagnie, que je puisse vous faire proprement mes adieux, ainsi qu’à votre fille, dit le prince, souriant tristement.

Protestant poliment contre cette décision, Stanfel se mit en marche entre les deux chevaux. Lorsqu’ils atteignirent la maison, le prince demanda à sa mère et à Helga de les rejoindre devant la cheminée, dans la grande pièce.

— Quelles nouvelles apportes-tu, mon fils ? demanda Gudren.

— J’ai parlé avec un homme qui revient du sud. Il m’a appris qu’un certain Wulfgar s’est rendu en pays breton, avec toute sa flotte. Je suis sûr que Raum n’a pas pu laisser échapper une telle occasion ; j’ai acheté un cheval de bât et je vais suivre le démon dans sa quête du magicien.

Helga tomba en pleurant aux pieds du garçon blond. Il lui caressa doucement les cheveux.

— Rendez-moi un service, douce demoiselle : occupez-vous de ma mère, la reine, durant mon absence. Si telle est la volonté d’Odin, je reviendrai vous voir toutes deux.

— J’aimerais posséder assez d’amour et de force de caractère pour t’ordonner de rester, dit Gudren, le regard marqué par la peur et la haine, mais je ne le puis. Pardonne-moi, Jal, mais je ne prie que pour que tu le tues ! Tue-le ! Tue-le !

Elle s’effondra en sanglotant entre les bras de son fils.

 

Toujours en selle, Raum examinait la ville du haut de la colline qui jouxtait la forêt. Perché dans les arbres, les corbeaux l’observaient avec intérêt. Tout comme Wulfgar et lui l’avaient prévu, la flotte viking approchait sur la mer, à l’est de la ville. Une cloche se mit à sonner et Raum sourit de satisfaction. Aucun chevalier ne viendrait à l’aide de Duncansby en ce jour. Pourtant, il se demanda si des archers n’avaient pas pu être placés entre les murs de la ville.

Le géant en armure sombre respirait profondément, ses yeux rouges lançant des éclairs. Il étendit la main et psalmodia trois mots étranges. Un grondement furieux s’éleva autour de lui, faisant s’envoler les corbeaux. La terre roula sous les sabots de sa monture mais l’agile animal conserva son équilibre. Le tremblement s’enfla, approchant des murs de Duncansby. Bientôt, la terre se fissura et les murs commencèrent à s’effondrer. On entendit les hurlements de ceux qui étaient pris dans les décombres de bois et de pierre. Raum remarqua le nombre important de plates-formes pour archers qui furent dévoilées un instant, avant de plonger vers le sol avec leurs occupants.

Le tremblement de terre avait engendré de hautes vagues ; les Normands eurent de la peine à garder leurs vaisseaux à flots et loin des rochers qui longeaient la côte. Dès que la mer se fut calmée, les guerriers vikings se ruèrent sur le rivage et coururent jusqu’à la ville en ruines.

De la colline, Raum entendit les échos de la bataille. Il imprima une allure douce à sa monture, cherchant à voir si nul ne cherchait à s’échapper. Dans un fossé, nouvellement créé par la secousse, il aperçut une tête, se déplaçant à une allure irrégulière. Il galopa jusqu’au bord du trou et regarda l’homme qui courait dans la poussière. Il n’était pas très jeune et portait une robe de prêtre.

Lorsqu’au-dessus de lui il aperçut le ténébreux guerrier, il poussa un cri et tomba à genoux, en prières. Raum ne s’avança pas vers lui, se contentant de ricaner cyniquement à la vue de ce pitoyable personnage.

Le prêtre cessa de prier ; ses yeux se réduisirent à des fentes lorsqu’il soutint le regard de la terrifiante créature.

— Je pense que tu es Satan lui-même, dit-il d’une voix forte. J’ai toujours dit que si je te rencontrais, je me ferais un plaisir de te cracher au visage. Peux-tu avancer un peu, individu fétide ? Je ne cracherai jamais assez loin pour t’atteindre là où tu te trouves.

Le rire de Raum tonna au-dessus de la tête du petit homme.

— Bien parlé, prêtre ! dit le guerrier infernal. Mais tu me fais trop d’honneur : je ne suis qu’un comte, pas un roi.

— Mais tu appartiens au même royaume ? interrogea le prêtre.

— C’est ma foi vrai, dit Raum avec un petit rire. Mais dis-moi, courageux homme de paix où pensais-tu aller ainsi ?

— Chercher ceux qui te renverraient là d’où tu viens ! s’exclama le prêtre, tremblant.

Raum abaissa son arme vers l’homme.

— Attrape ma lance, petit homme, que je puisse te tirer de ton terrier !

Il le remonta et l’envoya rouler sur l’herbe. Le prêtre, étendu, respirait bruyamment tandis que Raum mettait pied à terre et retirait son casque. Il s’agenouilla pour parler à l’ecclésiastique et fut reçu par un jet de salive en plein visage.

Cessant de sourire, il s’essuya à l’aide de la robe de l’homme.

— Tu compliques ma tâche de trouver une mort digne de toi, dit-il.

— Fais de ton mieux ! cria le prêtre.

— Tu penses que ton Dieu va te sauver ?

— Il l’a déjà fait, il y a bien longtemps. Tu peux faire ce que tu veux de mon enveloppe charnelle, mais tu ne soumettras jamais mon âme.

— Pourquoi dire de telles stupidités au moment de mourir ? demanda Raum exaspéré. J’avais tort de te croire brave ; tu es simplement idiot.

Les lèvres du prêtre remuèrent en une prière muette.

— Si ton Dieu a déjà sauvé ton âme, pourquoi continuer à prier ? se moqua Raum.

— Je ne prie pas pour moi-même. Je prie pour ceux qui meurent aujourd’hui, dans la ville, et… pour toi.

— Quoi ? rugit le chevalier. Quelle est cette nouvelle folie ?

— Tu avais raison en parlant de la futilité de prier pour moi-même ; je n’en ai pas besoin. Une âme comme la tienne est en plus grand danger et son salut serait profitable à toute la race humaine.

— Tiens ta langue ! hurla Raum, levant la main pour frapper le prêtre.

Le petit homme ferma les yeux et continua ses prières. Il n’interrompit même pas ses rites sacrés en entendant cliqueter le métal et le grand cheval marteler le sol près de lui. Il n’ouvrit les yeux que lorsque le puissant galop s’estompa dans le lointain.

Debout, au sein des ruines fumantes qui avaient été la fière Duncansby, Wulfgar commandait le sac de ce qui subsistait. Les citoyens qui n’avaient pas été passés au fil de l’épée fuyaient dans la campagne.

L’attention du chef viking fut brusquement attirée par l’effondrement d’un pan de mur. Il aperçut une grande silhouette au milieu de la fumée et de la poussière. Wulfgar frissonna visiblement en reconnaissant le chevalier diabolique qu’il avait emmené jusqu’à la côte. Fasciné il observa le sombre escrimeur s’avancer parmi les défenseurs tombés, frappant de sa hache sur tout ce qui semblait vivant. Il se fraya un chemin jusqu’à l’endroit où se dressait l’église et la tour de guet du village, encore presque intactes. Raum défonça la porte à coups de hache et pénétra dans le bâtiment. Wulfgar entendit la voix forte du chevalier jurer horriblement. Des fissures apparurent dans les pierres et, lorsque Raum sortit, la tour et les murs commencèrent à s’écrouler. Les décombres furent aussitôt envahis par les flammes et la fumée. Wulfgar remercia silencieusement Odin que cette horreur en armure ne soit plus en Norvège.

— Vous en avez laissé échapper quelques-uns ! tempêta Raum en marchant vers Wulfgar.

— Seulement les enfants et quelques vieillards, expliqua le Viking.

— Je ne comprends pas ta délicatesse pendant une bataille, fulmina Raum. Je pensais avoir beaucoup en commun avec toi. Il est triste que je me sois trompé.

— Il faut comprendre, Seigneur, que vous venez d’un pays où le mal et la brutalité ont été élevés jusqu’à la perfection. Comment de simples mortels pourraient-ils égaler des Dieux ?

— Ah, ah ! Il est possible que ce trait d’esprit évasif ne soit pas loin de la vérité, dit Raum, éclatant soudain de rire.

— Et où irez-vous maintenant, Seigneur ? demanda Wulfgar, se détendant un peu.

— Avec vous, bien sûr, dit Raum, de nouveau sérieux.

Le chef viking fit prudemment un pas en arrière.

— Non, Seigneur ! Vous ne reviendrez pas avec moi. Trop de Normands sont déjà morts de votre main. Le moment est peut-être arrivé pour moi de subir le même sort mais je ne vous ramènerai pas en Norvège !

— Je n’ai pas parlé de la Norvège, dit Raum calmement. Vous m’emmènerez au sud, jusqu’à un château appelé Dolorous Garde.

— Cet endroit maudit ! Je le connais bien. Plusieurs de mes hommes sont morts dans les eaux noires qui l’entourent. Ce n’est pas un endroit pour un homme… mais il vous conviendra peut-être, Seigneur.

Il vit que les hommes avaient presque fini de charger le butin sur les bateaux. Se retournant vers le démon, il ajouta :

— Très bien, ami Raum. Nous vous emmènerons au sud avant de rentrer chez nous. Il nous faut bien prouver notre gratitude pour ce que nous avons gagné aujourd’hui…

Les guerriers vikings passèrent la nuit dans une petite crique abritée de l’île d’Orkney, avant de continuer à longer les côtes écossaises vers le sud. La baie était entourée par de hautes falaises, ce qui autorisait de faire des feux, la nuit, pour la cuisine. Personne ne verrait la lumière, sinon depuis le large, et sur la mer ces hommes ne craignaient personne.

Après le repas du soir, Wulfgar rejoignit Raum sur le rivage. Le démon se reposait, allongé sous les branches basses d’arbres broussailleux.

— Une belle nuit qui termine une bonne journée, souffla le Viking en s’asseyant sur une pierre. Voulez-vous une femme, ce soir, Seigneur ? Nous en avons beaucoup sur les grands vaisseaux.

Raum ne répondit pas.

— Votre soif de sang nous a surpris, aujourd’hui, Seigneur Raum, même moi. J’ai trouvé étrange que vous détruisiez l’église. Vous sentez-vous tellement menacé par la religion de ces gens ? Je ne vois pas en quoi elle est supérieure à la nôtre ; à Duncansby, en tout cas, elle ne leur a été d’aucune aide. Qu’est-ce qui a pu provoquer ainsi votre fureur ?

— J’ai rencontré un prêtre de l’église, en dehors du village. C’est lui qui m’a mis en colère. Il ne s’est pas conduit comme les autres hommes. C’est le premier que je rencontre qui…

— Oui, Seigneur ?

— Il m’a complètement bouleversé ! soupira Raum.

— Sa mort fut-elle lente ? demanda Wulfgar.

— Je… je n’ai pas éprouvé le besoin de le tuer.

— Quoi ? s’exclama le Viking, sautant sur ses pieds. Vous vous emportez contre moi parce que j’ai laissé échapper quelques personnes inoffensives et vous laissez libre ce couard de prêtre qui vous a tellement rendu enragé que vous essayez de tout détruire dans le village ? Je remercie Odin de ne plus vous être semblable, mon ami, car parfois, je crois que vous êtes fou. Un jour cela vous coûtera la vie.

— Cesse de mettre ma patience à l’épreuve, grogna Raum.

Sans un mot, Wulfgar s’éloigna rapidement dans l’obscurité, en direction des vaisseaux, d’où parvenaient les cris des femmes et le rire des hommes.

 

La première tempête hivernale surgit de la mer au point du jour. Bien que Raum fût plus que pressé de se rendre dans le sud, il savait Wulfgar sage lorsqu’il disait qu’aucun vaisseau ne pourrait naviguer avant qu’elle ne s’apaise. Bientôt, les drakkars furent recouverts de glace… Les hommes construisirent des abris de fortune, dans les rochers, et restèrent près du feu, enveloppés dans des fourrures et d’épaisses couvertures.

Le quatrième jour, la tempête s’enfuit et quelques rayons de soleil traversèrent le ciel balayé par le vent.

— Nous partons, annonça Wulfgar à Raum, ce matin-là. Nous ne prendrons qu’un vaisseau. Les autres attendront ici, protégés des attaques du climat et de la vengeance d’Arthur.

 

Très tard, le même soir, Raum prépara le harnachement du grand cheval attaché au mât. Wulfgar avait dit qu’ils descendraient à terre après la tombée de la nuit. L’équipage resterait à bord tandis que son chef débarquerait en compagnie de Raum et le guiderait sur le chemin de Dolorous Garde. Le long des côtes, dans la forêt sombre, on entendait le cri des corbeaux. Leur appel réchauffait le cœur de Raum et il était de très bonne humeur en suivant Wulfgar, faisant débarquer son cheval sur la plage gelée.

— Voilà la forêt d’Alderwood, Seigneur, dit le Normand. Nous pourrons faire un feu là-bas, si vous le désirez. Peu de gens viennent ici, avec raison. Lady Morgane fraye avec des créatures qui ne sont pas de ce monde et n’aime rien autant que la douleur et la mort des autres.

— On pourrait te décrire en des termes similaires, mon sanglant ami, ricana Raum.

Wulfgar montra son mécontentement de la comparaison en refusant l’invitation du chevalier de chevaucher avec lui sur le fabuleux destrier. Ils n’avaient guère parcouru de chemin dans l’épaisse forêt quand le Viking assura qu’ils devraient faire un feu et attendre les premières lueurs de l’aube avant de s’approcher du château.

— Il est peu sage d’affronter la nuit les créatures maléfiques, car c’est de l’obscurité qu’elles tirent leur force, affirma-t-il.

— Je t’assure que je serai aussi fort au matin que je le suis maintenant, dit Raum en riant.

— Ce n’est pas de vous que je parle, Seigneur. Vous n’êtes pas un démon ordinaire.

— Oh ? Et tu as rencontré beaucoup de démons, Wulfgar ?

— Beaucoup, oui, dit Wulfgar sans noter l’ironie. Et la plupart dans cette région.

Riant sous cape, Raum mit pied à terre et aida Wulfgar à rassembler du bois pour le feu. Peu de temps après une agréable chaleur se répandait dans le campement. Wulfgar somnolait devant le feu ; Raum était assis contre un grand chêne, couvert de mousse, jetant des morceaux de viande aux corbeaux. Soudain, il se figea et tendit l’oreille ; les corbeaux s’étaient immobilisés ainsi que le grand cheval aux yeux rouges. L’instant d’après les oiseaux s’envolèrent et poussèrent leur cri d’alarme.

— Wulfgar ! cria Raum, sortant son épée de son fourreau.

L’épée du Viking fut dans sa main avant même qu’il n’eût totalement ouvert les yeux. Des flèches sifflèrent autour de lui, avant de se planter dans les arbres alentours avec de petits bruits écœurants. Aveuglé par la lueur du feu, il suivit l’exemple de Raum, sautant hors de la lumière, sous l’abri des ronces et de l’obscurité. Toutes proches maintenant, des voix s’élevèrent, tandis que les flèches continuaient leur chant de mort au-dessus de leur tête. Wulfgar ne voyait pas le ténébreux guerrier mais sentait qu’il n’était pas très loin de lui, sur sa gauche. Le grand cheval de Raum hennit violemment et chargea dans la forêt. Le Viking entendit également les cris de ceux qui eurent le malheur de se trouver sur le chemin du monstre.

Derrière lui, un autre cheval révéla sa présence en écrasant les feuilles séchées de l’automne passé. Wulfgar l’entendit hurler, ainsi que son cavalier, et sut que le Seigneur Raum avait trouvé sa première victime de la nuit ; mais leur position fut immédiatement repérée par des hommes d’armes qui chargèrent. L’un d’entre eux trébucha sur la botte de fourrure du Viking. Celui-ci abattit son épée sur le cou de l’homme qui laissa néanmoins échapper un cri d’alerte. Deux autres groupes se jetèrent sur Wulfgar ; il devait y en avoir un troisième derrière lui car une douleur violente fulgura dans son crâne épais. Avant de sombrer dans l’obscurité totale, il vit Raum, près du feu, combattant quatre chevaliers en armure.

— Les hommes d’Arthur, murmura-t-il en tombant.

 

Raum avait eu le choix entre être piétiné et affronter l’homme à la pointe de l’épée, aussi avait-il bondi à la rencontre du cavalier, révélant sa cachette. Il n’avait pas vu son visage en lui tranchant la gorge mais avait parfaitement senti la cotte de mailles et la plaque pectorale : l’homme était un chevalier.

— Eh, l’ami ! avait appelé une voix, derrière lui. Venez chercher votre mort !

Raum avait sauté hors de la végétation broussailleuse et s’était trouvé face au chevalier d’Arthur appelé Gauvain et à trois autres. C’était alors qu’un cri avait monté du sous-bois, apprenant à Raum la découverte de Wulfgar.

 

— Avancez à la lumière et combattez loyalement ! cria Gauvain.

Poussant un hurlement furieux, Raum plongea vers les quatre chevaliers avec une telle force que l’un d’entre eux perdit son bras qui tenait l’épée tandis qu’un autre tombait au milieu du feu en hurlant. Gauvain et le compagnon qui lui restait se placèrent de chaque côté du chevalier démon.

— Vous n’avez guère perdu de temps à venir jusqu’ici, depuis l’endroit où je vous ai vu pour la dernière fois, Seigneur, dit Raum au célèbre chevalier.

— C’est Lot qui s’est souvenu de vos questions à propos de Dolorous Garde. Nous avons supposé que vous viendriez par la mer, avec vos maudits Vikings, et que la tempête vous retarderait assez pour nous permettre de vous rejoindre ici.

— Bien raisonné, dit Raum avec un sourire cynique.

Tout autour de la clairière apparurent des hommes portant arcs et épées. Deux d’entre eux portèrent à la lumière le corps inerte de Wulfgar et le laissèrent brutalement tomber sur le sol.

— Vous rendez-vous, Seigneur ? demanda Gauvain.

— Hélas, je ne puis faire ce que vous désirez, bon chevalier : mon épée n’a pas encore étanché sa soif de sang, aujourd’hui.

Disant cela, Raum se baissa très bas et trancha l’attache du pied du compagnon de Gauvain. Le noble chevalier d’Arthur tomba sur lui pour recevoir son pied massif en plein visage.

L’épée du démon frappa en hauteur et pénétra dans l’armure de Gauvain près de l’épaule. Elle se retira dans un déluge écarlate.

Un cri de consternation s’éleva parmi les guerriers quand Gauvain tomba sur le sol recouvert de feuilles.

— Tous ensemble ! cria l’un d’entre eux.

Mais avant qu’ils n’aient pu agir, le chevalier maudit s’approcha du feu et se mit à lancer des rondins ardents dans leur direction. Les hommes cherchèrent à éviter les projectiles mais aboutirent dans le sous-bois désormais enflammé. Tandis que les arbres prenaient feu et que les flammes se faisaient plus hautes, ils commencèrent à courir en tous sens, terrorisés.

Raum les abattit avec sa hache, comme des arbres, au rythme de deux ou trois à la fois. Certains fuyaient en hurlant, cherchant à s’échapper au travers de la forêt devenue un véritable enfer. Raum souleva du sol le corps du Viking et, le tenant dans ses bras, se mit en marche au sein de l’horreur qui avait été la forêt d’Alderwood.

Cheminant entre des arbres il chercha à repérer son cheval mais finit par admettre que l’animal s’était bel et bien enfui. Lorsqu’il eut atteint la limite de la forêt il observa le ciel nocturne qui apparaissait rouge, envahi par les flammes et la fumée. Au cœur de la lueur sinistre on distinguait les formes sombres et mouvantes des corbeaux.

Raum répartit le poids du Viking sur ses larges épaules et se dirigea vers la mer. Pourtant, avant qu’il n’eût fait dix pas, la silhouette d’un chevalier monté sur un cheval de bataille, lance baissée, se découpa sur la lune.

— Désirez-vous prier avant de mourir ? demanda-t-il d’une voix juvénile.

— Qui ose me défier ? répliqua Raum, posant Wulfgar sur la plage.

— Perceval, de la Table Ronde, Seigneur !

Raum siffla entre ses crocs.

— Avez-vous déjà oublié le vœu que vous avez fait devant votre roi ?

— Certes non ! J’ai juré de ne jamais tirer l’épée contre vous, perfide chevalier, mais n’ai rien dit de ma lance, de ma masse ou de ma hache.

— Je vous croyais un chevalier loyal entre tous, protesta Raum. Et vous travestissez la vérité pour vos besoins !

— Ce n’est que ma conscience qui m’empêche d’utiliser mon épée pour vous tuer, par peur de faire une chose que mon sauveur, Jésus, n’autoriserait pas. Pourquoi jouer les lâches maintenant, alors qu’il y a moins d’une semaine, vous avez défié les plus grands chevaliers du royaume ?

— Partez, noble chevalier ! J’ai aussi de tels sentiments et de telles peurs, bien que je sache peu de choses de votre Dieu Chrétien. Vous vous doutez sûrement qu’on ne discute guère de tels sujets aux Enfers.

— Vous ne me comprenez pas, Seigneur. Ce qui m’importe est de ne pas vous tuer avec mon épée, mais j’ai tout à fait l’intention de vous occire. Vous m’étonnez et j’aimerais vous questionner mais là point n’est mon but. Avant de mourir, néanmoins, parlez-moi donc de ce feu, dans la forêt.

Le vieux sourire sinistre se peignit sur les traits de Raum.

— Ce n’est qu’un feu pour faire rôtir votre ami Gauvain qui gît, là-bas, blessé par ma main.

Le jeune chevalier poussa un cri de colère et enfonça ses talons dans les côtes de son cheval, lançant l’animal dans une charge folle. Sa lance souleva de terre le corps de Raum et le rejeta sur le côté. Perceval continua sa course dans la forêt enflammée, criant le nom de Gauvain.

Du sang rouge sombre s’échappait du côté de Raum lorsqu’il se releva et souleva Wulfgar qui gémissait, reprenant conscience. Ils se soutinrent l’un l’autre en marchant d’un pas mal assuré jusqu’à l’endroit où ils pensaient retrouver le bateau.

Wulfgar s’inquiéta de la blessure de Raum et lui demanda comment il l’avait reçue. Le ténébreux chevalier répondit simplement que l’un des chevaliers d’Arthur avait porté le coup.

Arrivant à la baie où ils avaient débarqué, ils ne trouvèrent que deux de leurs hommes, morts. Ils avaient été les sentinelles du vaisseau et celui-ci était parti. Raum et Wulfgar se laissèrent tomber sur le sol rocheux pour se reposer.

— Mes hommes ne partiraient pas en me croyant en vie, murmura le Viking.

— Je sens qu’ils ne sont pas très loin, dit Raum, fermant les yeux. Peut-être juste derrière cette bande de terre, qu’on distingue, là-bas…

— Ça ne m’étonnerait pas d’eux, fit Wulfgar, prenant une petite trompe d’appel à sa ceinture et la portant à ses lèvres.

Il dut sonner deux fois avant qu’on ne lui réponde, depuis l’obscurité qui recouvrait toujours la mer. Il s’allongea dans l’herbe tendre.

— Ce maudit magicien, Merlin ! C’est lui qui a dit à Arthur où il pourrait nous trouver… Ah ! Voilà le bateau.

Bientôt ils furent à bord et firent route vers la haute mer. Les hommes d’équipage racontèrent rapidement au capitaine comment ils avaient essuyé une pluie de flèches alors qu’ils attendaient son retour. Ne pouvant voir les ennemis ni apprécier leur nombre, ils s’étaient mis en sûreté sur la mer.

— Vous voyez, ami Raum, sourit le Viking. Ce sont de bons compagnons.

Avant le coucher du soleil, ils pénétrèrent dans la crique de l’île d’Orkney. Les vaisseaux encore à flots étaient en grande partie brûlés. Des autres, on ne voyait plus que le mât et la tête de dragon, qui s’élevaient au-dessus des vagues, immobiles. La surface de l’eau était littéralement recouverte de cadavres. Aucun des membres de l’équipage de Wulfgar ne parla pendant que leur vaisseau se glissait dans ce qui ne serait plus jamais considéré comme un havre sûr pour les Normands.

— Mais comment ont-ils été découverts ? explosa Wulfgar. Le trésor est-il volé ou au fond de la crique ? Est-ce qu’il n’y a pas eu des prisonniers ? Au rivage !

— Tu penses que c’est sage, mon ami ? demanda Raum.

— Oh oui, Seigneur Raum, car c’est là que nous nous séparerons. Il nous faut rentrer chez nous pendant qu’il nous reste encore un bateau. Comme je vous l’ai déjà dit, je ne peux pas vous emmener en Norvège !

— Peut-être as-tu raison… Notre chance semble avoir tourné.

— Je repenserai à ces derniers jours lorsque je serai rentré dans mon pays, dit Wulfgar en donnant une claque amicale sur l’épaule de Raum. Je me souviendrai que vous étiez le plus grand de tous les guerriers. La douleur de la séparation s’effacera avec le temps et peut-être un jour nous retrouverons-nous côte à côte, au cours d’une bataille.

— Je le souhaite également, Wulfgar ! dit le chevalier.

Ils laissèrent Raum sur le rivage, avec des provisions, puis gagnèrent le large. Il observa les voiles jusqu’à ce qu’elles disparaissent à sa vue puis ramassa son bagage et grimpa en haut des rochers voisins.

 

Peu de temps après qu’il se fut mis en route, vers le sud, il remarqua un mouvement dans un buisson. Il s’y dirigea avec précautions mais, en approchant, s’aperçut que la prudence était inutile. Il y avait un blessé dans le bosquet, aveugle malgré ses yeux grands ouverts. Du sang séché maculait ses vêtements ; Raum supposa qu’il était là depuis assez longtemps. C’était un des Vikings des bateaux coulés. On voyait clairement que sa vie ne tenait plus qu’à un fil. Raum s’agenouilla près de lui.

— Comment est-ce arrivé ? demanda-t-il.

L’homme cligna des yeux cherchant à apercevoir le visage du démon. Il parla d’une voix rauque.

— Juste un gamin… Un gamin et un roi…

— Quel roi ? demanda Raum.

— Le roi d’Orkney, tout juste revenu des jeux, à Duncansby. Empli de haine, assoiffé de vengeance…

— Comment a-t-il découvert les bateaux ?

— C’est le garçon… le prince finnois. Il a vu nos feux quand son bateau est passé devant nous, pendant la nuit. Il a débarqué et prévenu le roi.

— Comment le sais-tu ?

— Le gamin se régalait du spectacle, ici. Ils me croyaient mort… Je les ai entendus parler. C’est le chevalier monstrueux qu’ils cherchent. Il faut que j’avertisse Wulfgar…

— Comment s’appelait le garçon finnois ? demanda calmement Raum.

— C’était un prince… Jal… souffla l’homme avant de rendre le dernier soupir.

Raum se releva en serrant les poings ; ses yeux brillaient dans le jour fuyant. Dans le ciel déjà obscur, il entendait les cris de ses compagnons ailés.

— Jal ! Jal ! dit-il entre ses dents. Je prie tous les Dieux pour que nos chemins se croisent encore car je ne connaîtrai pas de repos avant de t’avoir écartelé, membre par membre !

 

Enragé, le guerrier chemina pendant les heures suivantes vers ce qu’il supposait être le rivage de l’île le plus proche des côtes écossaises. Il découvrit une cabane de pêcheur, au bord de l’eau, et un bateau attaché à un quai grossier. Raum n’hésita pas un instant en arrivant devant la porte : un coup de poing puissant la fit voler en éclats. L’occupant de la masure était un vieil homme décharné, vêtu de haillons. Voyant sa porte détruite par l’horrible apparition de Raum, hors de la nuit, le pauvre s’effondra, terrassé par la peur. Raum l’ignora et le laissa où il était. S’asseyant près du feu il mangea le souper du pêcheur.

Tandis qu’il observait les flammes, celles-ci vacillèrent et le visage d’Asteroth, son supérieur des Enfers, apparut, souriant comme toujours.

— Tes aventures ne semblent pas très bien se dérouler, Seigneur Raum, dit-il. Vas-tu enfin admettre ta folie et regagner la place qui est tienne ?

— Ce qui est arrivé me pousse encore plus à rester, répliqua Raum. Et votre harcèlement ne fait qu’augmenter ma détermination.

— Tu vas continuer à chercher le druide ? demanda Asteroth. Tous mes efforts pour créer la tempête et guider les hommes d’Arthur vers toi auront donc été vains ?

— Vous vous vantez, Seigneur, dit Raum, souriant faiblement. C’est la saison des tempêtes, ici. Elles n’ont nul besoin d’une aide surnaturelle. Quant aux hommes d’Arthur, c’est à moi qu’incombe la faute. Vous avez raison sur un point, pourtant : j’ai été un imbécile, mais j’apprends.

— Tu es en train de tout perdre ! cria Asteroth, exaspéré. Tu deviens plus humain chaque jour qui passe, ne peux-tu t’en apercevoir ? Tu as saigné à cause d’une blessure et tu es de plus en plus sujet à la souffrance. Même ta peau s’est éclaircie, a pris des couleurs. Bientôt, tes pouvoirs magiques commenceront à te quitter. Que feras-tu alors, Seigneur Raum ?

— Je suis prêt à l’accepter si cela peut me donner les réponses que je cherche.

— Prends garde, dans ce cas ! ragea Asteroth. Prends garde à la chose qui rend l’homme le plus vulnérable, Seigneur, car elle t’attend sûrement sur ton chemin.

 

Avant que Raum ne puisse questionner plus avant le maître démon, celui-ci disparut dans les flammes. Le sombre chevalier se leva et jeta contre le mur l’écuelle dans laquelle il avait mangé, la pulvérisant. Il enjamba le corps du pêcheur et sortit de la pauvre masure pour se rendre au bateau.

Là-bas, dans le brouillard et l’obscurité, il y avait l’Écosse…


TROISIÈME PARTIE

LES TROIS DAMES ELFES


La neige avait cessé de tomber pendant la nuit et le ciel était d’un bleu sans tache quand les premiers rayons du soleil touchèrent les hautes tours de Camelot. Sur celles-ci les oriflammes colorés donnaient l’humeur du jour, flottant gaiement au gré de la brise. Les jeunes garçons furent les premiers à sortir pour se lancer des boules de neige. Ils furent rejoints ensuite par les filles qui semblaient avoir l’intention de faire un énorme bonhomme de neige. Au milieu de la matinée les dames et seigneurs de Camelot avaient également fait leur apparition et une véritable atmosphère de fête régnait.

Il y eut des rires, et aussi des chansons, lorsque deux lourds chevaux de trait tirèrent un traîneau au milieu de la joyeuse assemblée. Deux chevaliers et un groupe de jolies dames occupaient le véhicule. Un autre chevalier fit approcher sa monture et interpella ceux qui paressaient auprès des dames.

— Alors, bons à rien ! paresseux ! Vos blessures ne se décident pas à guérir ou n’est-ce pas plutôt que vous préférez votre compagnie actuelle ?

— Ne nous accable pas avec tes sarcasmes, Gareth ! répondit l’un des occupants du traîneau.

— Gauvain et moi te provoquerons tous deux en tournoi avant la Chandeleur, ajouta son camarade. Les soins attentifs de Lady Nimue, la bien chère femme de Sir Pelleas, et de la gracieuse Lady Viviane rendent notre guérison presque miraculeuse.

Sir Gareth se dressa sur ses étriers, éclatant de rire.

— Si ces deux dames t’ont si bien soigné, Kay, pourquoi autant de belles jeunes femmes se sentent-elles obligées d’aider à la guérison de quelques côtes cassées ?

— Allez-vous en Sir Gareth, dit alors l’une des dames reposant aux côtés des blessés. Si vous n’avez pas d’autre charité à offrir à ces pauvres chevaliers !

Gareth rit encore et souleva son bonnet de fourrure pour saluer les dames.

— Je ne cherchais nullement à insulter, Lady Nimue. Ce n’était qu’une plaisanterie et mes amis le savent bien. Je vous présente mes excuses, ainsi qu’à Lady Viviane.

Une autre des femmes, brune et extrêmement belle, entièrement vêtue de fourrures grises, sourit à Gareth.

— Vos manières cavalières sont pardonnées, monsieur, dit-elle. Mais ne vous amusez donc point ici alors que vous pourriez rendre un grand service au roi.

— Comment cela, Lady Viviane ? demanda Gareth.

— La propre sœur du roi, Lady Morgane, arrive en ce moment à l’endroit où la route s’enfonce dans la forêt. Il serait convenable qu’elle soit escortée par des membres de la cour.

Gareth ne voyait aucun signe de l’approche de Morgane mais il connaissait bien les perceptions magiques de Viviane et ne fut pas surpris lorsqu’un groupe de cavaliers armés sortit de la forêt. Pourtant, Gareth n’était pas heureux de la venue de cette dame car la journée avait été placée sous le signe de la bonne humeur ; il savait que cela ne tarderait pas à changer, à cause du vieux ressentiment existant entre le roi et sa demi-sœur.

Tandis qu’il chevauchait à la rencontre de l’escorte de la reine de Dolorous Garde, ceux qui s’amusaient dans la neige cessèrent leurs jeux joyeux en la voyant approcher. Sur le traîneau Sir Gauvain se pencha vers Lady Viviane.

— Votre maîtresse viendrait-elle pour vous chercher, Madame ? demanda-t-il.

— Je ne le pense pas, Seigneur, dit Viviane. Elle m’a donné la permission de venir aider Lady Nimue à soulager vos maux. Je suppose qu’elle veut voir le roi.

Quand Guenièvre, la belle reine d’Arthur, fut avertie de la venue de Lady Morgane, elle frissonna et envoya un message au roi disant que, ne se sentant pas bien, elle ne pourrait recevoir la reine de Dolorous Garde. Les raisons entretenant de tels sentiments inamicaux entre le roi, la reine et Morgane étaient bien connus.

Arthur avait autrefois tenu sa demi-sœur en haute estime et lui avait accordé toute confiance, jusqu’à ce qu’il découvrît quelle jalousie haineuse elle lui portait et comment elle projetait de lui voler son épée sacrée pour le laisser sans défense devant ses ennemis. Il désapprouvait également la tentative de meurtre qu’elle avait commise contre son mari.

Mais Arthur était par nature un homme bon et, bien qu’il ne pût de nouveau faire confiance à cette femme, il l’accueillait à la cour, comme le commandait la chevalerie. Il supposait que ses mauvais instincts provenaient de ses origines ; on disait en effet que le père de sa sœur avait été un démon, ce qu’il n’avait jamais nié. Cela ne signifiait pas qu’Arthur la croyait fille d’un véritable démon mais il la soupçonnait grandement, ainsi que les autres Dames du Lac, d’appartenir au peuple elfique.

Pour bien comprendre ce qu’étaient les Elfes, il nous faut remonter bien avant les invasions des Angles, des Saxons et des Romains. Les îles étaient déjà habitées, par un peuple étrange et puissant. Leur langage ne ressemblait à aucun autre ; pourtant on peut encore aujourd’hui en trouver des traces au Pays de Galles.

Ils se nommaient eux-même Mabden (le peuple) et leur religion n’était qu’enchantements et croyances magiques. Ils ne furent jamais totalement convertis au christianisme par l’occupation romaine et se cachèrent de leurs prétendus conquérants dans la lande, sauvage et immense. Ils furent alors qualifiés de païens et leur religion reconnue maléfique, méprisable.

Longtemps après l’époque où se situe notre histoire les derniers représentants du peuple elfique, qu’on appelait aussi les Prytains, disparurent de leur dernière place-forte, au nord de l’Écosse. Les légendes des Elfes et des autres créatures magiques sont parvenues jusqu’à nous grâce aux miraculeux travaux de ces peuples anciens. Leurs croyances et leur savoir furent transmis aux druides, sous forme de fragments. Bien que beaucoup l’aient pensé, Merlin n’était pas druide. Tout comme Morgane, et les deux autres dames, sa lignée remontait jusqu’aux Mabden, le peuple elfique.

À la cour d’Arthur, ces gens étaient extrêmement tolérés car le roi devait la vie et une bonne part de sa sagesse à Merlin. De nombreuses fois, il avait été sauvé par la magie de l’enchanteur et les armes que lui avaient donné les Dames du Lac. Leurs prophéties s’étaient également souvent révélées utiles. Aussi, bien que Camelot fût en apparence une communauté chrétienne dévote, ses racines profondes venaient d’un peuple au crépuscule de son existence, qui révérait des Dieux plus anciens que l’Homme.

Pour cette raison, bien qu’Arthur sût sa sœur déloyale, il ne la bannissait pas du royaume. Merlin lui avait enseigné beaucoup des anciennes valeurs, alors qu’il n’était encore qu’un enfant, pourtant, il ne comprenait toujours pas pleinement le mode de raisonnement des Elfes. Il devait se contenter de les traiter avec courtoisie, en étant à tout moment sur ses gardes.

Avant même de recevoir le message de Guenièvre, Arthur savait qu’elle ne l’accompagnerait pas souhaiter à Morgane la bienvenue à Camelot. La mésentente avait régné entre les deux femmes depuis le premier jour qu’avait passé Guenièvre à la cour. Morgane avait ouvertement dit à Arthur, et à tous ceux qui écoutaient, que cette nouvelle reine ne lui donnerait jamais de fils. Cela seul aurait suffi pour qu’elles ne s’aiment guère mais lorsque la belle sorcière avait présenté Sir Mordred à la cour, comme bâtard d’Arthur et légitime héritier du trône, le ressentiment de Guenièvre s’était transformé en véritable haine.

 

Après avoir pris connaissance du court message de la reine, Arthur ordonna à un page de conduire Lady Morgane dans une petite pièce où il la recevrait en privé. Il observa ensuite par une grande fenêtre les gens s’incliner devant la mystérieuse reine qui passait les portes. Il s’aperçut qu’il avait serré le poing et s’empressa de se détendre avant de se hâter vers la petite chambre de réception. Lorsqu’on introduisit Morgane, Arthur fit un petit signe de tête poli mais ni l’un ni l’autre ne parlèrent tant qu’ils ne furent pas seuls.

— Bienvenue, ma sœur ! dit-il, souriant faiblement. Qu’est-ce qui peut bien vous amener par un jour aussi enneigé ?

— Je viens vous demander votre aide, mon cher frère, répondit la femme à la beauté sombre. Il y a déjà deux semaines que j’ai de graves problèmes.

— Continuez je vous prie, soupira Arthur.

— Une bête monstrueuse rôde dans les profondeurs de la forêt d’Alderwood, dit-elle, ignorant son manque de courtoisie. En soi, cela serait de peu d’importance car rares sont ceux qui traversent cet endroit lugubre. Mais je compte sur le peu de gibier qu’on y trouve pour nourrir mes gens pendant l’hiver et mes chasseurs me rapportent qu’il n’y a plus de daims, que même les lièvres ont fui.

— Je vous enverrai assez de venaison pour passer l’hiver, dit Arthur aimablement.

— Ce n’est pas une telle aide que je cherche, mon cher frère, dit-elle, irritée. Je ne demande pas la charité. Mon but est de débarrasser la forêt de cette horrible bête. Elle a déjà tué plusieurs de mes vassaux.

— Je vois, dit Arthur, lissant sa barbe dorée. Vous voulez que mes hommes se rendent là où les vôtres ont échoué.

Avant qu’elle ne puisse répliquer, il continua :

— Décrivez-moi cette bête, ma sœur !

La colère quitta un peu le visage de Morgane :

— Elle ressemble beaucoup à un cheval, Seigneur, mais sans rien de commun avec ceux que vous connaissez. C’est une créature gigantesque et qui, j’en ai peur, ne vient pas de ce monde.

— Ne soyez pas si sûre que je n’aie jamais vu cet animal, dit Arthur, soudain intéressé. Sa robe est-elle d’un noir de jais ?

— Oui, Seigneur, acquiesça Morgane, sursautant. Il a la couleur de la poix nouvelle, et des yeux de feu.

— N’a-t-il point de cavalier ? demanda Arthur.

— On n’en a vu aucun, bien qu’il porte une selle et une bride. Qui pourrait monter un tel animal ?

— Un certain Raum, qui prétend être un noble d’un lointain pays.

Le roi rapporta rapidement à sa sœur les tragiques événements de Duncansby et la félonie du mystérieux chevalier nommé Raum.

— Il semble allié aux hordes vikings mais ne leur ressemble guère. Il mesure plus de sept pieds de haut et possède une force herculéenne. Pour sa taille il est d’une rare agilité, comme beaucoup de nos gens s’en sont aperçus. Un teint d’olive sombre et la peau semblant étrangement froide. Ses yeux ressemblent à ceux de sa monture : flamboyants et rouges. Son sourire ferait frissonner le plus brave des hommes car il est rehaussé de deux crocs acérés.

La sombre reine faisait les cent pas dans la pièce, écoutant très attentivement la description que faisait Arthur du redoutable guerrier. Elle s’arrêta et plongea son regard dans celui du roi.

— Je suis sûre que vous avez compris qu’il ne s’agit pas là d’un homme ordinaire, mon frère, dit-elle. Je suis sûre aussi que vous le prenez pour une créature des Enfers que j’aurais invoquée.

— Cette pensée m’a effleuré, dit calmement Arthur.

— Eh bien, chassez-la ! La responsabilité n’est pas mienne. Je vous accorde par contre que nous affrontons là un être extraordinaire, quel que soit l’endroit d’où il vienne. La présence de sa monture signifie-t-elle qu’il se cache lui aussi dans la forêt d’Alderwood ? Que cherche-t-il là-bas ?

— Il suffit ! dit le roi d’une voix forte. Je ne possède pas encore la réponse à toutes ces questions mais heureusement cela ne saurait tarder. Nous avons appris qu’un jeune prince est venu de la lointaine Finlande jusqu’en Écosse pour chercher ce même chevalier. Il a aidé le roi d’Orkney à détruire la flotte nordique qui a saccagé Duncansby et Gavinshire. J’ai envoyé Lancelot pour le chercher et le ramener ici, afin d’en apprendre plus sur notre nouvel ennemi.

— Quand Lancelot arrivera-t-il à la cour avec le prince ?

— Demain, je pense. Si vous désirez passer la nuit avec nous vous êtes la bienvenue.

— J’accepte l’invitation, mon cher frère. Avec votre permission je dois visiter Lady Viviane et Lady Nimue.

— Naturellement ! Je leur ferai dire de dîner ce soir en votre compagnie, dans vos appartements.

Un éclair mauvais passa dans le regard de Morgane.

— J’avais espéré dîner avec vous et votre charmante reine, mon frère, mais je crois comprendre que Guenièvre est souffrante. Je suis sûre que ce n’est pas grave… Avec la reine cela l’est rarement.

Arthur sortit de la pièce sans répondre.

 

Assises devant le feu, dans les appartements de Morgane, les trois dames ne semblaient pas différentes des autres jolies femmes de Camelot. Mais, après un dîner délicieux, organisé spécialement par Lady Viviane, les serviteurs débarrassèrent la table et, dès leur départ, elles se mirent à discuter. Alors la différence apparut.

— Comment mon frère t’a-t-il reçue ici ? demanda Morgane à Viviane.

— Aimablement, Madame, répondit en souriant la sombre beauté. J’allais vous poser la même question.

— Il a été poli, fit la magicienne d’un ton léger.

Lady Nimue fit claquer sa langue en signe d’irritation.

— Ne soyez pas méchantes avec ce cher Arthur. Il a toujours été bon et généreux pour le peuple elfique. Il n’aurait jamais dédaigné l’une d’entre vous si vous n’aviez fait du tort à sa reine, à ses chevaliers et à lui-même.

— Pas d’hypocrisie, ma sœur, répliqua Viviane. Si le roi savait que c’est toi qui lui a ravi Merlin, je pense que tu ne profiterais pas longtemps de son hospitalité.

— Nous ne gagnerons rien en nous querellant, dit sèchement Morgane. Nous étions convenues que notre peuple avait besoin de quelqu’un à la cour d’Arthur, Nimue, et depuis ton mariage avec le roi Pelleas, qui est un chevalier de la Table Ronde dévoué et aimé du roi, il est apparu que tu étais la plus qualifiée pour cette tâche. Nous étions toutes trois d’accord que si le roi te suspectait au sujet du magicien, nous répandrions à la cour le bruit que la coupable était en réalité Viviane, qui s’enfuirait sur notre île.

— Pourquoi devons-nous vivre dans la tromperie ? demanda Nimue. Je suis prête à risquer la colère du roi, confesser la part que j’ai prise dans la disparition et me fier à son sens de la justice, de la miséricorde.

— Ah, ah ! ricana Morgane. Quelle enfant tu fais, Nimue. Tu dois implorer la miséricorde d’Arthur ou bien sa justice mais ne peux obtenir les deux car elles sont antagonistes.

— Je demanderai la compréhension du roi ! s’exclama Lady Nimue.

— Tu es la dernière représentante du peuple elfique à laquelle mon frère ferait encore confiance, cria Morgane. S’il découvre qu’il ne le peut plus, il est fort capable de se tourner contre nous tous. Non, Nimue, tu ne diras rien. Tu continueras comme nous en avions décidé car, malheureusement, nous avons plus besoin d’Arthur qu’il n’a besoin de nous.

— D’autre part, ajouta Viviane avec un rire discret, il y a déjà quelqu’un qui me suspecte, à la cour…

— Qui cela ? demanda Nimue surprise.

— Perceval ! Il ne m’a pas pardonné l’enchantement que j’ai placé sur ses amis chevaliers, les transformant en pierre. Il a bien failli m’étrangler avant que je n’enlève le sort.

— Ah ! que ne puis-je retirer celui que j’ai jeté à Merlin ! se lamenta Nimue. Mais ce secret ne m’a jamais été révélé.

— Cesse de parler ainsi ! ordonna Morgane. Même si nous en avions le pouvoir, ce serait une folie de le faire. Merlin a toujours été le chien de garde d’Arthur et m’a empêchée de mettre à exécution le plan que je prépare depuis si longtemps.

Un sourire vint parer ses lèvres écarlates.

— J’ai beaucoup appris de mon frère, aujourd’hui, continua-t-elle. Je suis maintenant convaincue que la bête d’Alderwood appartient à un chevalier venu d’un autre monde.

— Un démon ! s’exclama gaiement Viviane.

— Absolument ! répondit la reine. Il semble que cette créature ait fait un grand nombre de victimes et publiquement insulté le roi. Je ne sais où elle se trouve actuellement mais j’espère qu’elle reviendra chercher sa monture infernale. Je donnerais beaucoup pour la rencontrer.

— Pourquoi donc ? demanda Nimue.

— J’aimerais beaucoup rallier à mes propres desseins son inimitié envers Arthur. Avec sa force et ses pouvoirs magiques, le royaume pourrait nous appartenir.

— Madame ! murmura Nimue. Vous parlez trop librement.

— N’aie aucune crainte, répondit en riant la reine maléfique. Le roi est trop confiant pour placer des espions dans son propre château. Maintenant, voici mon plan, mes sœurs : Lancelot arrive demain en compagnie d’un jeune prince venu du Nord. Ce garçon sait beaucoup de choses sur le démon que nous cherchons. Peut-être nous apprendra-t-il de quelle façon nous pourrons le mieux gagner ce terrible chevalier à notre cause.

 

Un banquet fut préparé pour recevoir le prince étranger. Il fut présenté à Arthur et Guenièvre avec un grand luxe de cérémonie. Après que Lancelot l’eut présenté aux dames et aux seigneurs, Arthur guida le garçon jusqu’à la table du banquet où il le plaça à sa droite, la reine se trouvant à sa gauche. Tandis que les invités se régalaient, Arthur pressa le jeune noble de raconter son histoire, ce qu’il fit bien volontiers, à la grande joie des dames elfes qui partageaient leur table. Les autres appréciaient également le prince mais s’attristèrent au récit de la mort de son père et de la destruction de son royaume par Raum, le chevalier démoniaque.

— Pensez-vous qu’il soit mort ? interrogea Guenièvre.

— Je ne le crois pas, votre Altesse, répondit Jal. Il n’y avait aucun signe de lui en Orkney et on m’a dit que l’un de vos chevaliers l’avait blessé près de la forêt d’Alderwood, au sud.

— Dites-moi, brave prince, demanda Morgane. Puisque son coursier se trouve toujours dans la forêt, croyez-vous possible que ce chevalier maudit y revienne ?

— Voilà une nouvelle qui me remplit de joie, Madame, dit Jal. Car j’ignorais cela. Pour répondre à votre question, je dirais qu’il y a des chances que Raum revienne chercher sa monture ; peu d’autres chevaux accepteraient un cavalier de cette taille.

— Mais vous souriez, cher prince ? dit Lady Viviane, d’une voix charmeuse. Quelle raison de vous réjouir trouvez-vous en de telles nouvelles ?

— J’ai abandonné ma mère, l’élue de mon cœur et mon pays pour retrouver et tuer ce chevalier démon !

Un murmure de surprise et de respect parcourut la grande table. Arthur posa une main sur l’épaule du garçon.

— Même en cette cour, où la bravoure est de tradition, votre courage nous inspire, Prince Jal ! dit-il.

— Je vous avouerais, votre majesté, que ce n’est pas tant la bravoure que la haine qui me guide, répondit calmement le garçon.

— Et si cette haine venait à disparaître, bon prince Jal ? intervint Gauvain.

— Vous vous demandez si je deviendrais un couard, noble chevalier, et je sais que ce n’est pas le désir de m’insulter qui vous fait parler, mais un véritable intérêt. Je dirai simplement ceci : quand pour la première fois je rencontrai Raum au cours d’un combat, je n’avais aucune haine pour lui. Pourtant je fus le seul, ce jour-là, à lui infliger une blessure.

— Je m’incline devant vous, mon prince, et vous offre mes services pour votre quête, si mon souverain me démet de mes fonctions à Camelot, dit Gauvain.

— Certainement pas ! protesta Lady Nimue. Les blessures que vous avez reçues lors de votre première rencontre avec ce chevalier ne sont pas encore guéries.

— C’est la vérité, dit Guenièvre. Ne gâchez pas ce qu’ont accompli les soins de ces nobles dames, fougueux chevalier. Ce serait folie de vous envoyer contre un tel ennemi alors que vous n’en êtes pas encore capable.

— Mais moi, j’en suis capable, ma reine, et je brûle de servir en lieu et place de Gauvain.

Tous les yeux se tournèrent vers le jeune chevalier qui avait parlé. Il se leva et s’inclina devant Jal.

— Je suis Sir Perceval, mon prince ; si le roi me permet, je vous accompagnerai dans votre quête. Je lui demande également de me délier de mon vœu de ne pas tirer l’épée contre ce chevalier maléfique.

— Les deux choses sont accordées, dit Arthur.

 

Le village de Wickscairn était situé non loin de la mer, un peu au nord de la forêt d’Alderwood. Les habitations en composant la limite extérieure étaient en fait des fermes, dont les terres s’étendaient en dehors du hameau lui-même… L’une d’entre elles appartenait à un certain Jérémy de Wickscairn, vassal du roi. C’était un homme robuste, dans la force de l’âge, qui vivait seul depuis la mort de sa femme, trois ans auparavant, son mariage malheureux ne lui ayant pas laissé d’enfant. Il faut dire que rien ne satisfaisait cet homme, sinon l’acquisition d’or ou d’un bon flacon de bière. Jérémy vivait mieux que la plupart des autres petits propriétaires terriens car il n’avait pas de famille à nourrir. On disait que même les affaires qu’il traitait au marché et le tribut qu’il payait au roi étaient malhonnêtes. En bref, selon les critères de l’époque, c’était un homme riche mais assez mal considéré par ses voisins. Il n’était guère étonnant que le gros homme dût chercher une occasionnelle compagnie féminine en Nell, la prostituée de Wickscairn, qu’il évitait publiquement mais courtisait en privé.

C’était une belle journée ; une épaisse couche de neige recouvrait les toits de chaume des bâtiments composant la ferme de Jérémy. Un chariot, tiré par un poney, avançait doucement sur le chemin sinueux menant à la maison. Jérémy sortit sur le pas de sa porte pour l’accueillir, exhalant dans l’air glacial des nuages chargés d’une forte odeur de bière. Nell était assise dans l’attelage, enveloppée de chaudes couvertures. Son nez était rouge et froid. Jérémy lui prit les rênes des mains, sans lui souhaiter la bienvenue, et guida le poney jusqu’à une grange basse abritant le foin de l’été précédent. Il ouvrit la porte et le chariot s’engouffra dans l’intérieur obscur.

— Dieu ! Il fait noir ici, et ça sent le moisi ! s’exclama Nell, descendant du véhicule, tandis que Jérémy attachait le poney à un chevron.

— Eh oui, ma fille, dit-il, souriant pour la première fois, depuis l’arrivée de la jeune femme. Mais tu dois reconnaître qu’il y fait chaud !

— Un bon feu serait encore plus chaud, Seigneur, rétorqua-t-elle. Hâtons-nous vers votre maison. Je brûle de la voir, vous savez ?

— Oh, je sais, dit-il, se préparant à quitter la grange. J’ai beaucoup réfléchi à ton insistance pour que nous nous rencontrions ici et non dans ta chambre, comme d’habitude. Je pense que je connais ton but, vilaine fille.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? s’exclama Nell.

— Tu as tellement écouté les histoires qui courent sur ma richesse que tu les as crues. Tu projettes de me fatiguer pour me faire dormir et t’enfuir avec ce que tu désires.

— Allons ! protesta la fille. Est-ce une façon de parler d’une dame qui vous aime bien ? Ma seule intention était de vous rencontrer de façon plus tranquille, plus, confortable pour vous, méchant homme !

— Eh bien, ici nous sommes très tranquilles et le foin nous procure tout le confort désiré.

— Ici, Seigneur ? Jamais !

— Mais si, femme. Viens ici, et embrasse ton vieux Jérémy !

— Ne pourriez-vous pas fermer la porte, d’abord ? Le vent qui entre est si froid !

Haussant les épaules il alla jusqu’à la porte et la claqua. Une obscurité totale envahit aussitôt la grange.

— Par ici, chéri ! appela Nell. Fais attention, donne-moi la main… Oh ! Espèce de coquin !

— Je ne peux t’embrasser si tu continues à jacasser !

— Tu n’as jamais été très romantique, chéri, se plaignit-elle.

— Et pourquoi serais-je romantique avec la traînée du village ? demanda-t-il en riant.

Il y eut un moment de silence, jusqu’à ce que le poney hennisse nerveusement.

— Ah, tu es une bonne fille, Nell, dit Jérémy dans l’obscurité. Serre-moi fort et que tes doigts agiles se chargent de mes boutons. Qu’est-ce que tu fais ? Que… Nell !

Elle enfonça profondément la fine lame dans le ventre de Jérémy et fit un rapide pas en arrière. Il l’attrapa par le bras, l’entraîna à sa suite en tombant dans le foin. Elle se retrouva écrasée par le poids du mourant.

— Pourquoi ? hoqueta faiblement Jérémy.

— Tu avais raison, chéri, siffla Nell, tentant de se libérer. Ce que je veux de toi est dans ta maison et ce n’est pas ta pauvre bourse. Je sais que tu as de l’or dont le roi lui-même ne connaît pas l’existence. J’en ai assez d’être tripotée et brutalisée par des rustres dans ton genre. Je ne subirai plus tes abus et tes mauvaises manières, Jérémy. Maintenant tu peux mourir comme le gentleman que tu n’as jamais été.

La main de l’homme se referma sur sa gorge, incapable de serrer ; il rendit le dernier soupir en crachant un peu de salive sanglante.

Après s’être libérée du cadavre, Nell retourna dans l’obscurité jusqu’à la porte qu’elle ouvrit légèrement pour faire pénétrer un peu de lumière dans la grange. Le poney poussait des hennissements aigus et piétinait le foin. Dans la faible clarté, on distinguait à peine la silhouette immobile de Jérémy. Nell s’en approcha, reprit la dague et l’essuya sur le manteau de l’homme. Elle glissa l’arme dans les plis de ses vêtements puis alla jusqu’à l’endroit où était attaché l’animal. Elle avait à peine touché le nœud quand une ombre obscurcit la lumière, dans la porte entrebâillée. Faisant volte-face elle observa avec horreur la silhouette d’un monstrueux personnage aux yeux flamboyants.

— Dieu me protège ! hurla Nell.

La créature éclata d’un rire tonitruant.

— Tu pries bien pour quelqu’un qui se prostitue, vole et vient juste de commettre un meurtre.

— Qui êtes-vous ? cria-t-elle, cherchant maladroitement le couteau dans ses jupes.

— Ton meilleur ami, ricana le sinistre intrus.

— Comment ça, mon ami ?

— Je choisis de ne pas te tuer, ma fille. Pour l’instant, du moins. Et cela fait véritablement de moi un ami très cher…

— Que… Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?

— J’aimerais que tu m’indiques de façon simple le chemin de Dolorous Garde, le château de la célèbre sorcière Morgane.

— Je le savais ! s’exclama la fille. Vous êtes le diable lui-même, venu pour partager la couche de cette maudite reine.

— Tes suppositions sont amusantes mais n’ont guère d’utilité, ma chère. Maintenant dis-moi ce que je veux savoir sinon j’arrache cette tête bavarde de ton corps.

Soudain, il fut sur elle et saisit son bras avant qu’elle ne puisse le frapper. Elle hurla de douleur quand il lui broya le poignet, faisant tomber la dague dans le foin recouvrant le sol. Le terrifiant géant la propulsa dans un angle, contre des sacs de semence, comme si elle avait été une poupée brisée. Il se posta au-dessus d’elle et hurla.

— Maintenant, dis-moi comment aller au château !

— Au sud ! cria-t-elle, hystérique. Allez au sud jusqu’au puits, à un croisement, et prenez à gauche. La route n’est utilisée que par ceux qui se rendent à Dolorous Garde. Vous allez traverser une partie de la forêt d’Alderwood, jusqu’aux marais. C’est là que vous trouverez le château, s’élevant au milieu de l’eau. Il est relié à la terre par une grande digue.

— Très bien, charmante enfant, fit en riant le sombre personnage. Y-a-t-il autre chose que je devrais savoir ?

— Il vous faut prendre garde, Seigneur, dit Nell, un peu plus calme. Il y a une bête qui rôde dans la forêt et qui tue sans raison. Un cheval monstrueux, noir comme la nuit et avec des yeux…

Sa voix mourut dans un sanglot.

— Comme les miens, charmante Nell ? ricana l’ombre menaçante.

Nell se mit à pleurer, pitoyablement, ce qui ne fit qu’augmenter son hilarité.

— Tu sais, dit-il, ton gros ami et toi avez interrompu mon sommeil dans cette grange. J’ai voyagé pendant la plus grande partie de la nuit et j’ai besoin de repos. Cela pose un problème, n’est-ce pas Nell ? Je ne peux tout de même pas me rendormir et te laisser fuir pour aller raconter aux hommes du roi que j’ai assassiné ce pauvre Jérémy. Il y a aussi d’autres raisons pour lesquelles on ne doit pas savoir où je me trouve. Non ! Je ne prendrai pas la route tant qu’il fera jour et je ne puis courir le risque de te laisser partir. On dirait qu’il va falloir nous tenir compagnie mutuellement pour la journée. Prépare donc dans ce foin un endroit où nous pourrions être à l’aise !

Il déchira violemment le devant de sa chemise, dénudant son opulente poitrine.

— Oh, je vous en prie, Seigneur, supplia Nell.

— Bien sûr, je pourrais aussi t’étrangler tout de suite avec tes cheveux, dit-il calmement.

— Oh, Seigneur, partez et épargnez-moi ! gémit-elle. Je jure de ne rien dire à personne de notre rencontre.

Il se pencha vers elle et la saisit dans ses bras puissants.

— Si tu me traites bien aujourd’hui, fille perverse, tu vivras peut-être pour voir le soleil se lever à nouveau, même si je pense que je peux difficilement me permettre de t’épargner.

Seuls les corbeaux étaient là pour entendre Nell lorsque ses hurlements s’enflèrent.

 

Pendant trois jours et trois nuits, les dames restèrent assises au milieu du cercle sacré et psalmodièrent leurs incantations.

— Tarvis Glon, Nemi Tarvis, Aroon, Aroon, Aroon, disait Morgane.

— Coomb Aroon, murmuraient Lady Viviane et Lady Nimue.

Les vapeurs s’échappant du chaudron de cérémonie étaient demeurées d’un bleu terne pendant ces derniers jours mais, tard au cours de la troisième nuit, elles devinrent d’un vert éblouissant. Les yeux sombres de Lady Morgane dansèrent en voyant le nuage de vapeur s’élever au-dessus de leurs têtes. Les autres dames sourirent et continuèrent leur litanie. Une ombre noire sembla ondoyer dans la fumée.

— C’est la bête de la forêt, dit Viviane, les yeux levés.

— Et maintenant, elle a son cavalier, susurra Morgane.

— Madame, il arrive ! fit Nimue dans un sursaut.

— Il sait que l’aube est proche, dit la grande magicienne. Il ne s’approchera pas du château à la lumière. Il sait que nous l’attendons mais il est prudent, ne fait confiance à personne.

Elle passa la main au travers de la vapeur et la vision s’effaça rapidement. Se tournant vers les deux autres dames elle ajouta :

— Quand le soleil sera levé, je réveillerai Sir Perceval, Nimue, et lui demanderai de t’escorter jusqu’à Camelot. Je ne veux pas qu’un jeune impétueux se mêle à mes plans maintenant.

— Mais il semble avoir l’intention de trouver la bête, Morgane, dit Nimue, utilisant le prénom de l’enchanteresse pour indiquer qu’elle n’élevait pas une objection mais se contentait de soulever un possible problème.

— Perceval ignore l’arrivée du maléfique chevalier. Pour lui, la bête est toujours seule dans la forêt. Cela doit rester ainsi. Sa dévotion à ses amis chevaliers et son souci de leur santé l’emportera. Maintenant, prépare-toi pour le voyage, le ciel commence à s’illuminer à l’est.

Sir Perceval refusa qu’un seul garde de Morgane l’accompagne escorter Lady Nimue à Camelot. Il détestait ces hommes d’armes perfides et ne voulait pas avoir à faire avec eux plus que ne l’exigeait son devoir. Montés sur de bons chevaux, Perceval et Nimue avancèrent rapidement sur la route sinueuse qui traversait la forêt d’Alderwood. Un instant, le jeune chevalier vit un nombre important de corbeaux s’élever au-dessus de la cime des arbres. Il se rappela aussitôt avoir remarqué de tels oiseaux à Duncansby et pensait bien en avoir entendu crier, la nuit où l’incendie de la forêt avait presque eu raison de Gauvain. S’interrogeant à ce sujet il fut tenté de s’enfoncer dans la froideur des bois pour voir si le chevalier infernal ne s’y cachait pas. Après réflexion, il se rendit compte qu’il ne pouvait compromettre la sécurité de Lady Nimue dans une telle aventure. Menant bon train, leurs chevaux les emmenèrent bientôt hors de la forêt, au-delà du puits du croisement.

Arrivant sur le chemin qui traversait Wickscairn, ils furent salués par un homme aux cheveux blancs, qui agitait les bras. D’autres arrivèrent près de lui pendant que Perceval et la dame arrêtaient leurs montures.

— Que se passe-t-il, brave homme ? demanda le jeune chevalier. Mon roi ou moi-même pouvons-nous être utiles ici ?

— Oui, en vérité, Seigneur, dit l’homme. Un acte horrible a été commis ici et il nous faut en référer dès aujourd’hui au shérif ou au roi.

— Quoi donc ?

— Un meurtre, votre seigneurie, cria l’homme. Un homme de notre village a été tué et une femme a bien failli subir le même sort.

— Qui a fait cela ?

— La fille raconte la chose de façon peu intelligible, ce qui est peu compréhensible, car elle a beaucoup souffert, mais son histoire est étrange. Elle dit qu’un géant sombre, avec des yeux de feu, a tué le pauvre Jérémy avant d’abuser d’elle.

— Le monstre ! s’exclama Perceval, portant instinctivement la main à son épée. Où puis-je trouver cette pauvre fille et lui parler ?

— Elle est à la chapelle, avec les dames, Seigneur.

Perceval et Nimue chevauchèrent jusqu’à l’église du village, y arrivant alors qu’un groupe de femmes en sortait, guidant une jeune femme à l’air éprouvé. La dame qui semblait commander était une grande et informe montagne de vêtements, surmonté d’un long nez pointu et de deux yeux de fouine. C’était la veuve Wiggins, qui avait beaucoup d’influence dans les affaires de Wickscairn. Le jeune chevalier s’adressa à elle.

— Je vous salue, tristes dames, de la part d’Arthur, roi de tous les Bretons, de moi-même, Sir Perceval, chevalier de la Table Ronde, et de Lady Nimue, femme et reine du roi Pelleas qui est grandement honoré à Camelot.

— Soyez béni, vous et la dame, répondit la veuve Wiggins. Vous arrivez juste à temps, Sir chevalier. Voici Nell, la jeune femme outragée, encore bouleversée par son infernale expérience. C’est la justice que nous cherchons, vaillant chevalier, c’est la justice que nous exigeons !

— La justice du roi s’accomplira, ma brave femme, répondit Perceval d’un ton résolu.

Il descendit de cheval et s’approcha de Nell, toujours en pleurs.

— Parlez-moi du crime, ma pauvre enfant, l’invita-t-il.

— Comme j’aimerais ne pas être interrogée, gentil chevalier, s’écria Nell. Mais puisqu’il le faut, je vais tenter de vous répondre. C’était il y a trois jours. Le bon Jérémy m’avait fait venir à sa ferme pour me proposer le mariage. Oh, le pauvre homme ! (Elle sanglota). Peu de gens connaissaient vraiment mon Jérémy. La plupart le prenaient pour un veuf avare mais il n’était rien de tel. Il était bon et généreux, au point que depuis la mort de sa femme, il y a trois ans, il en était venu à s’intéresser à la douleur des femmes infortunées ayant subi un drame comparable et n’ayant personne pour s’occuper d’elles. Ce jour-là… Ce jour qui remplira toujours mon cœur de peine et d’horreur… Le gentil Jérémy me demanda ma main, disant quel dommage cela était qu’il fût tombé amoureux de moi, car c’était pour les veuves qu’il ressentait de la peine, elles qu’il aurait voulu aider en leur offrant un foyer avec de la terre et la sécurité qu’apportent ces choses.

— Quel grand homme est mort ici ! s’exclama Perceval, essuyant de son gant les larmes de Nell.

— Votre sensibilité et votre gentillesse honorent la cour du roi, dit la veuve Wiggins.

— Continuez, pressa Lady Nimue, restant calme, indifférente à l’émotion qui saisissait les autres.

— Fort bien, puisqu’il le faut, malgré la peine que cela me procure, gémit Nell. Je remerciai vivement Jérémy de sa sympathie pour les infortunées dames du village. Il sembla heureux que je le comprenne et me demanda de jurer qu’après notre mariage… si quoi que ce fût… s’il venait à partir pour recevoir sa récompense céleste, je vivrais confortablement et ne serais pas solitaire.

— Vous êtes un véritable ange de bonté ! dit Perceval, baisant la main de Nell.

— Mais ils n’étaient pas mariés, rappela Nimue.

— Hélas, c’est là qu’est la difficulté, dit la veuve Wiggins. Nous demandons votre aide, Seigneur, pour que se réalise la dernière volonté de ce brave homme.

— Comment puis-je vous aider ? demanda ardemment le jeune chevalier.

— Il vous faut aller trouver notre bon roi et lui demander de donner à la gentille Nell les terres de Jérémy, afin que survive pour toujours, à Wickscairn, l’amour et la charité de ce saint homme.

— Un noble monument funéraire pour un homme noble, acquiesça Perceval. Je vais me rendre rapidement à Camelot et reviendrai avec la réponse du roi avant que la semaine ne soit écoulée. Adieu, pauvres dames !

— Un instant, Sir Perceval, intervint Lady Nimue. N’oublions-nous pas notre principal problème ?

— Comment cela, Madame ? demanda le chevalier, remontant en selle. Une des grandes lois de la chevalerie est d’aider et de servir les dames en détresse.

— Mais le crime ! s’exclama Nimue.

— Oh oui, cela ! dit en soupirant la veuve Wiggins. Une brute les a attaqués dans la grange où ils attachaient le cheval de Nell. Il a ouvert le ventre de Jérémy avec son poignard et a violé la pauvre Nell. N’en parlons plus : cela la bouleverse trop !

— Mais ? Et le meurtrier ? demanda Nimue.

— D’après la description que nous en avons reçue, en entrant dans le village, je pense qu’il s’agit de Raum, dit Perceval. Puisque nul ici ne semble craindre pour sa vie, je suppose également qu’il est parti. Maintenant, soyez magnanime, Lady Nimue, et ne troublez pas cette jeune femme plus avant.

— Vous êtes le prince des chevaliers ! dit Nell, embrassant son pied déjà à l’étrier.

— Peut-être l’infortunée créature aimerait-elle vous voir rester pour la nuit ? fit ingénument Nimue.

— Pitié non ! s’exclama la veuve Wiggins, écartant Nell du coursier de Perceval. Il vaut mieux que vous parliez de nos problèmes au roi le plus vite possible, bon chevalier. Rester ici ne ferait que vous confronter à un défaut très mesquin des habitants de notre village, par ailleurs, fort bons.

— Quel défaut ? demanda Perceval.

— Nous médisons parfois sans raison, bon Seigneur, expliqua la veuve. Et je dois avouer être aussi sujette à cette habitude que n’importe qui. Il a même pu m’arriver de dire parfois des choses méchantes au sujet de cette pauvre Nell. Cette horrible tragédie nous a enfin révélé quel cœur elle possède, aussi chevauchez rapidement vers votre miséricordieuse mission, noble chevalier, et ne nous écoutez plus.

— Je pense que voilà un conseil avisé, Seigneur ! sourit Lady Nimue.

— Seule une grande dame reconnaît ses erreurs, chère veuve, dit Perceval. Que le Seigneur vous protège jusqu’à mon retour !

Les dames agitèrent leurs mains en signe d’adieu tandis que le chevalier et Lady Nimue reprenaient le chemin de Camelot.

 

Ayant retrouvé son noir destrier, le gigantesque guerrier parvint aux portes de Dolorous Garde sous un ciel sans lune. Bien que son manteau fût de la couleur de la nuit, son arrivée ne passa pas inaperçue. Quelque part, dans l’obscurité, un corbeau cria un avertissement ; le géant casqué tourna brusquement la tête. Ses yeux rouges et flamboyants se posèrent sur une silhouette, rampant à la lisière de l’eau, hache en main. Le bras de l’homme se leva rapidement et lança la lourde lame qui passa en miroitant près de la tête du chevalier et alla se planter dans les solides rondins de la porte.

L’instant d’après, le silence était déchiré par les cris de l’homme, embroché par la lance de Raum, et soulevé de terre comme un vivant quartier de viande.

Une torche apparut sur le mur surmontant la porte. Le nouveau venu poussa un cri lorsque, surgissant de la nuit, le garde empalé apparut devant lui. Il était mort désormais, les yeux fixés au vide, comme s’ils avaient été faits de verre, du sang et de la bile coulant à flots de sa bouche ouverte. Quand le poing du géant donna un coup gigantesque sur la porte, le pauvre homme, sur le mur, lâcha sa torche et s’enfuit en hurlant.

Le silence reprit un instant ses droits, puis de lourdes barres furent tirées et les battants de la porte s’ouvrirent. À l’intérieur, la lueur des torches qu’ils tenaient révéla des hommes puissamment armés. Au milieu d’eux se tenait la belle et sombre reine de Dolorous Garde. Le terrifiant chevalier fit avancer son destrier dans la cour du château, abaissa sa lance devant la reine et laissa tomber à ses pieds le corps de son infortuné vassal.

— J’espère que le sort que j’ai utilisé pour vous attirer ne vous a pas incommodé, Seigneur, dit Morgane, ignorant le cadavre.

S’il fut surpris qu’elle connût son identité, il n’en montra rien.

— Pas du tout, Madame. Votre magie ne peut se vanter d’avoir provoqué ma venue. Il y a déjà un certain temps que ce château est ma destination.

Un éclair de frayeur passa dans les yeux noirs de la reine, un instant surprise.

— Et pourquoi quelqu’un de votre rang viendrait-il des Enfers jusqu’à cette humble cour, sans avoir été invoqué ? dit-elle vivement.

Avec un petit rire nerveux, elle ajouta :

— Qui vous a donc envoyé pour mettre un terme à ma pauvre existence ?

— Je suis venu de ma propre volonté, ricana Raum. Je n’ai pas pour dessein de blesser quiconque, Madame, mais ne tolérerai aucune intervention gênante. Vous êtes avertie.

— Nul ici ne cherche à contrarier vos plans, terrible chevalier, car nous en avons en propre dont nous aimerions discuter avec vous. Peut-être les deux s’accorderont-ils.

— M’offrez-vous l’hospitalité, sombre dame ?

— Bien sûr ! sourit Lady Morgane, lui tendant une fine et blanche main. Mon château est le vôtre pour le temps que vous le désirerez, Seigneur. Venez ! Laissons l’air froid de la nuit et rejoignons la chaleur d’un foyer. Vous pourrez alors me révéler la véritable raison de votre visite.

En signe de bonne volonté, Morgane renvoya ses gardes ; tous partirent à l’exception d’un homme imposant qui resta à ses côtés. Ses yeux porcins ne quittaient pas le chevalier démon mais celui-ci ne sembla pas lui accorder d’attention.

— Laissez votre destrier, dit la reine. Mettez-le dans l’écurie, là-bas. Il y trouvera chaleur et nourriture.

— Vous êtes trop bonne, Madame, dit Raum, lui rendant son sourire.

Il mit pied à terre et fit ce qu’elle avait dit. Puis il la suivit dans un passage faiblement éclairé jusqu’à la salle à manger du château.

Il y avait peu de fenêtres dans la grande pièce et elles étaient situées très haut, perdues dans l’obscurité des poutres noircies. Dans une énorme cheminée, au fond de la salle, le feu créait des ombres qui, tels des fantômes, sautaient du foyer sur les murs de pierre. Sur ceux-ci étaient accrochées des tapisseries montrant des hommes, des femmes, des animaux et des monstres en différents jeux cruels et érotiques. Chaque angle, chaque renfoncement, recelait de grotesques statues semblant observer la scène d’un œil égrillard. Raum sentit que d’innombrables choses des ténèbres se cachaient au-delà du cercle de lumière.

La quantité de nourriture fumante reposant sur la table indiquait que la reine avait effectivement attendu un invité. Raum prit le siège qu’elle lui offrait et commença immédiatement à manger. Il ne parla ni ne regarda la reine ou son garde avant d’être enfin repu.

— Le repas fut-il à votre goût, Seigneur ? demanda Morgane.

— Tout à fait, répondit Raum, s’essuyant la bouche du dos de la main. Mais peut-être un peu plus de poison aurait-il augmenté mon plaisir.

Une fois de plus, la peur se lut dans les yeux de la reine.

— Seigneur ! Que signifient de telles paroles ?

— Calmez-vous, belle dame, dit-il avec un rictus. Ce n’était qu’une plaisanterie. Vous êtes beaucoup trop sur la défensive.

Voyant que Raum ne les menaçait pas, la reine et son garde à l’aspect de brute se détendirent.

— Une habitude, expliqua Morgane en souriant. J’essaierai de m’en débarrasser en votre présence, Seigneur. Mais je suis souvent accusée à tort.

Raum éclata de rire, dévoilant ses dents étranges.

— Prenez garde à vos paroles lorsque vous vous adressez à moi, Madame, dit-il. J’ai servi le roi de tous les menteurs.

Elle rit à son tour.

— Si votre seigneurie désire un verre de vin, dit-elle. Je promets d’utiliser un peu plus de poison.

Le rire de Raum fit vibrer toute la pièce, déplaçant comme une brise légère les tableaux obscènes. Morgane versa du vin dans de lourdes coupes d’or pur. Elle répandit une poudre bleu-vert sur la boisson qu’elle lui tendit.

— Ceci devrait chasser votre puissante haleine, dit-elle, et rendre notre conversation plus agréable pour moi. Si vous devez parler avec des mortels, Seigneur Raum, il faut vous débarrasser de l’odeur de l’Enfer qui emplit votre souffle.

— J’espère que les effets de votre poudre sont persistants, ricana-t-il. Car je vais passer un certain temps parmi les hommes, chère dame.

— Ma potion durerait plus longtemps que l’éternité, dit-elle, riant gaiement. Mais apprenez-moi donc pourquoi vous me cherchiez.

— À l’instant ! acquiesça l’horrible chevalier, après avoir vidé sa coupe d’un trait. Je viens vous demander votre aide.

Ses yeux se rétrécirent lorsqu’il se rendit compte d’une présence, non loin de lui, dans l’ombre. Il sentit qu’il s’agissait d’une femme et qu’elle ne le menaçait pas.

— Comment pourrais-je aider quelqu’un d’aussi puissant que vous ? demanda Morgane.

— Je cherche le magicien, Merlin. On m’a dit que vous saviez où il se trouve. Je l’ai cherché en vain parmi les âmes des morts de fraîche date.

— On vous a dit la vérité, vaillant chevalier. Dites-moi pourquoi vous cherchez Merlin et je vous dirai où il est.

Le sourire quitta les traits maléfiques de Raum. Il avança vivement la main et saisit la reine par les cheveux.

— Vous ne me comprenez pas, dit-il entre ses dents. Je ne suis pas venu pour marchander.

Le garde sauta sur ses pieds, épée en main, mais l’instant d’après, la lame tombait au sol, alors que sa tête se trouvait prise dans l’étau de la main de Raum. L’homme continua à crier même après qu’un pouce monstrueux eut pénétré l’une de ses orbites et plongé profondément dans son cerveau terrifié.

Fascinée, la reine observa la prise de Raum augmenter, sur le crâne faiblissant. Il y eut un horrible craquement et les cris de l’homme cessèrent ; sa tête n’était plus qu’une bouillie infâme dans la main du monstrueux chevalier.

— Trop rapide, Seigneur ! dit une voix féminine, sortant de l’ombre.

Raum se retourna et la vit arriver à la lumière. La robe de soie de Viviane était ombrée d’un bleu profond. Ses yeux verts brillaient d’admiration et de désir. Ses magnifiques lèvres écarlates dessinèrent un sourire enfantin.

— Vous l’avez fait beaucoup trop vite, souffla-t-elle.

Les yeux furieux de Raum s’écartèrent de la jeune femme extasiée pour se poser à nouveau sur Morgane dont il tenait toujours solidement la chevelure. Il attira sa tête à lui, tordant les mèches sombres pour tendre la peau de son visage jusqu’à lui tirer des larmes. Il semblait sourd à ses supplications.

Lady Viviane vint se poster à ses côtés, le regarda avec fascination poser sur le sol un doigt sanglant et ramasser une petite fourmi. Les traits de la reine étaient si tendus qu’elle ne pouvait fermer les paupières. Raum déposa l’insecte sur l’un des yeux ainsi exposés et sourit, de même que Viviane, tandis que Morgane hurlait follement.

Enfin, il relâcha les cheveux et la fourmi fut chassée par un flot de larmes. Raum regarda la troupe d’hommes qui avait été attirée par les cris de la reine. Tous avaient l’arme tirée mais n’osaient bouger de peur qu’une charge n’entraîne la mort de leur maîtresse. Raum eut un sourire sans joie et prononça un mot que nul ne reconnut. De petits serpents de flammes s’échappèrent de la grande cheminée et s’approchèrent des hommes d’armes terrorisés.

— Laissez-nous, maintenant, ordonna Raum. Ou assistez à la mort hideuse de votre maîtresse.

Les serpents de feu sifflèrent bruyamment et les hommes cédèrent à la panique, se bousculant dans l’encadrement des portes pour s’échapper. Le chevalier parla à nouveau et les serpents rampèrent sur le sol de pierre, jusqu’au foyer où ils s’engloutirent comme ils étaient apparus.

— Maintenant, Madame, dit-il, se tournant vers la reine. Vous allez répondre à mes questions.

— Qu’il en soit selon votre bon plaisir, sanglota la femme vaincue.

— Qu’avez-vous fait du magicien ?

— Il est enfermé sous terre jusqu’à la fin des temps, gémit-elle. Mais ce n’est pas de mon fait, ignoble chevalier.

Raum remarqua que l’autre dame s’enfonçait à nouveau dans l’ombre. Il pointa un doigt vers elle et ordonna.

— Restez ici !

Elle s’arrêta mais resta silencieuse. Le regard apeuré de Morgane se chargea de colère tandis qu’elle désignait Viviane.

— Voilà votre réponse, Seigneur Raum. Voici la dame qui a volé la magie de Merlin et l’a retournée contre lui, l’enfermant sous un gigantesque rocher.

— Vous ne semblez pas mentir, dit Raum en souriant à la magicienne. C’est sage. Qui est votre belle et sanglante amie ?

— C’est ma suivante et pupille, Lady Viviane.

— Venez ici, ma fille ! ordonna Raum, faisant signe à Viviane d’approcher.

— N’aie pas peur, perverse et douce enfant, dit la reine. Le Seigneur Raum ne te fera aucun mal si tu lui dis ce qu’il désire entendre.

— Madame ! cria Viviane. Je vous supplie de ne pas tourner contre moi ce magnifique et cruel chevalier, car je suis innocente de l’acte qui l’intéresse.

Elle se jeta aux pieds de Raum, parlant d’une voix effrayée.

— Vous aussi, Seigneur, son mensonge vous a trompé.

Raum jeta un regard acéré à Morgane puis la gifla violemment, l’envoyant rouler au sol. Il se pencha au-dessus d’elle, alors qu’elle se recroquevillait.

— Vous m’avez trompé, reine des vipères ! Puisque quelqu’un d’autre avait commis l’acte, j’avais cru le reste de vos paroles. Je vois désormais mon erreur aussi clairement que l’innocence de cette fille, à mes pieds. Puisque vous avez choisi de l’accuser follement, je lui accorde le privilège de choisir la façon dont vous mourrez.

— Non, Seigneur ! cria la reine d’un ton suraigu. Il est exact que je ne vous ai pas dit toute la vérité mais il y a une raison. C’est un accord sacré entre trois dames de l’ancienne race. Nous avons juré de ne jamais dire que c’est la dernière qui a enfermé Merlin dans sa caverne. Elle est trop utile à notre peuple par sa position à la cour d’Arthur.

— Je me moque de vos intrigues mesquines, dit Raum. Dites-moi ce que je désire ou, j’en fais le serment, vous mourrez ce soir.

— Vous connaissez la vérité, Seigneur, dit Viviane d’une voix un peu plus calme.

Elle se releva et soutint le regard ardent.

— Nous ne pouvons vous donner le nom de notre sœur elfe mais cela ne nous empêche pas de vous aider dans votre quête du magicien.

— Cherchez-vous à me dire que le sort emprisonnant Merlin peut être brisé ? demanda Raum, retrouvant son sourire mauvais.

— Vous savez bien que n’importe quel sort peut-être brisé, Seigneur, si une volonté suffisante est à l’œuvre.

— Très bien ma belle ! dit Raum, laissant courir sa main sur le dos de Viviane. Vous avez bien éduqué cette jeune femme, Lady Morgane.

— Elle va jusqu’à me surpasser, Seigneur. Maintenant ce sont les démons et les esprits des morts qu’elle invoque qui lui enseignent.

Il posa ses deux larges mains sur ses épaules ; plutôt que de chercher à se dégager, elle poussa avec fierté ses seins fermes en avant. Il la relâcha et demanda :

— Savez-vous où est enfermé Merlin ?

— Oui, Seigneur, dit-elle. Je m’y suis projetée de nombreuses fois mais la malédiction est puissante. Mon esprit et ma clairvoyance sont incapables d’en pénétrer la force. Mais je suppose que votre volonté est supérieure à celle de tout mortel.

— Très bien, dit le chevalier démon. Je vais aller dans mes appartements et me reposer pendant le jour qui vient. Quand la nuit sera tombée de nouveau, nous chercherons à pénétrer dans la caverne.

— Emmène sa seigneurie dans sa chambre, Viviane, dit la reine. Ensuite, reviens me voir !

— Elle restera avec moi, déclara Raum.

Un instant, les yeux verts de Viviane s’écarquillèrent de surprise puis elle se rangea aux côtés de Raum et, embarrassée, sourit à la reine furieuse.

 

Viviane fit connaître à Raum des sensations qui lui étaient totalement inconnues. Dans la faible clarté, il observait la perfection de son corps, tandis qu’elle dormait entre ses bras. Elle avait l’air d’une enfant. Pourtant, avant même qu’ils n’aient fait l’amour, il savait que cette femme pourrait dominer n’importe quel homme si elle le voulait vraiment. La douceur de sa poitrine pouvait se transformer instantanément en une violence qui choquait le chevalier monstrueux lui-même. En fait, elle était semblable à une radieuse sauvage, se délectant de plaisirs sensuels et de la souffrance des autres. La grande main de Raum caressa la chevelure brune, alors que son esprit était envahi par des questions, des sentiments de joie, de peur et, puisqu’il fallait bien dire le mot, d’amour.

D’épaisses étoffes masquaient la fenêtre mais la lumière qui filtrait par leurs bords suffisait à Raum pour savoir que le soir n’était pas encore tombé. Il était trop préoccupé pour dormir, aussi se leva-t-il doucement du grand lit et observa-t-il cette femme mauvaise et impudique qui lui était brusquement devenue si précieuse. Se penchant pour effleurer sa douce joue d’un baiser, il la recouvrit avec une fourrure qui s’était échappée du lit. Sa bouche s’orna d’un petit sourire alors qu’elle prononçait son nom, dans son sommeil.

Raum prit sur une chaise une couverture de laine et s’en entoura les épaules pour oublier le froid ayant envahi la pièce, depuis que le feu s’était réduit à quelques braises rougeoyantes. Comme il remettait du bois sur celles-ci, on frappa doucement à la lourde porte. Il ouvrit vivement pour découvrir Morgane se tenant debout devant lui, un plateau de nourriture chaude à la main. Elle souriait, amicalement.

— Je pensais bien que vous seriez réveillé, dit-elle. Et je savais que vous auriez faim.

Raum leva un doigt pour la prévenir que Viviane dormait toujours et qu’ils ne devaient pas faire de bruit. Elle posa le plateau sur une petite table, près du feu revenu à la vie.

— Et maintenant, Seigneur Raum ? demanda la reine, détournant les yeux de sa couverture entrouverte. Vous devez avoir hâte de nous laisser et d’aller chercher le vieux Merlin.

— Ah, si cela pouvait être, Madame ! En fait, je ne pense qu’à demeurer ici, entre les bras de cette charmante jeune dame.

— Comme vous êtes ridicule, ce matin, chevalier infernal, se moqua la reine. Vous ressemblez à un jouvenceau amoureux. On m’avait dit que ceux de votre race n’étaient pas sujets à des sentiments aussi tendres et aussi écœurants.

— Les amants ont toujours l’air un peu insensés aux yeux du monde, Morgane, répondit-il affectueusement. Pourtant peu de gens se moquent de leur conduite. Ne vous souvenez-vous plus d’avoir été amoureuse ? Les amants ne veulent qu’une seule chose que le monde soit aussi heureux qu’ils le sont eux-mêmes. Pourquoi ne pas écarter votre amertume et nous rejoindre dans notre bonheur ?

— Vous me rendez malade, Seigneur Raum, dit-elle en leur versant une coupe de potage fumant. Si vos yeux étaient aussi clairs que les miens, vous verriez que Viviane ne pourra jamais aimer quelqu’un comme vous. Regardez-vous ! Votre corps est immense… tout votre corps. Votre visage est celui de la haine et de la cruauté personnifiées. En un mot, Raum, vous êtes affreux !

— C’est faux ! cria une voix, venant du lit.

Viviane sortit des fourrures et lança à la reine un regard furieux. Elle rejeta les épaisses couvertures et s’avança dans la lueur du feu. Sa forme blanche était exquise. Ses cheveux noirs, tels les corbeaux, compagnons de Raum, arboraient des reflets bleus dans la demi-obscurité. Elle s’approcha de lui et passa son bras autour de sa taille.

— Raum est la plus belle créature du monde, Madame, et je pense que vous le savez. Simplement, vous êtes jalouse !

 

La colère fulgura dans les yeux de la reine mais elle ne répondit pas. Raum sourit et serra Viviane contre lui.

— Vous aviez raison, ma reine, dit-il. Je suis affreux pour certains mais Viviane me voit avec les yeux de l’amour.

— Comme elle voit tous les hommes ! cracha Morgane.

— Morgane ! cria Viviane. Ne me haïssez pas à ce point. Je ne me suis pas retournée contre vous. Votre plan était de rallier ce chevalier à notre cause. Cela ne la servirait pas d’en faire votre ennemi.

— Vas-tu dire que tu n’as partagé sa couche que pour servir le peuple elfique ? Menteuse ! cria la reine. Tu ne peux t’affubler d’un manteau de noblesse, Viviane !

— Silence ! ordonna Raum.

Il plongea son regard dans celui de Viviane.

— Ton seul but était-il de m’attacher à votre cause ? interrogea-t-il.

— Au début, oui, mon galant amant, dit la jeune magicienne.

— Et maintenant ?

— N’aie aucune crainte, mon chevalier entre les chevaliers. Je t’aime comme nul autre.

Pensive, la reine se détourna lorsqu’ils s’embrassèrent. Elle ne quitta pas le feu des yeux tandis qu’ils s’habillaient. Enfin, elle se calma suffisamment pour se joindre à leur repas et vida sa coupe de potage.

— Tu as raison, méchante enfant, dit-elle à Viviane. Il nous faut mettre de côté nos sentiments et agir ensemble si nous voulons que notre plan réussisse.

— Malgré les sentiments nouveaux et merveilleux que j’éprouve pour Raum, chère dame, dit Viviane, je lui demanderais d’acquiescer à vos vœux si sa présence dans votre lit devait ramener l’harmonie entre nous.

La reine éclata brusquement de rire et embrassa Viviane.

— Tu es vraiment une enfant perverse, dit-elle. Ce n’est pas de cette sorte d’alliance dont je me soucie. J’avais peur d’avoir perdu ta loyauté et ton amitié, ma fille. Puisque je m’étais trompée, je suggère que nous nous occupions de chercher Merlin, pour accomplir la quête de Raum.

 

Après que le cercle eut été dessiné, les étranges symboles inscrits en son sein et les feux allumés, Morgane psalmodia une incantation qui provoqua bientôt la réponse de la lointaine Lady Nimue.

— Oui, Madame, dit la voix de Nimue, s’échappant de l’obscurité, au-dessus de la tête de Raum et des deux dames elfes.

— Prête ton énergie vitale à notre cause, cette nuit, Nimue, dit la reine.

Autour du cercle, les petits récipients flamboyants sifflèrent lorsqu’elle y jeta un peu de poudre.

— Nous sommes prêts, Seigneur, dit-elle, se tournant vers Raum.

Le démon avança jusqu’au cercle dessiné sur le sol de pierre et, après s’être agenouillé, entama une autre incantation. Puis, devant elles, il s’étendit face contre terre, les yeux fermés, respirant profondément et bruyamment.

Quand la brume bleu-vert s’enfuit de la conscience de Raum, il vit le magicien, allongé parmi ses livres, ses coffres et ses fioles. Il reposait sur une couche de peaux, près de la paroi du fond de la caverne. Une lueur surnaturelle s’échappait de grands joyaux, incrustés dans la pierre. Raum sentit une faiblesse dans ses jambes et s’assit sur un des gros coffres. C’était la vérité : le sort posé sur la caverne de Merlin était d’une puissance incroyable. Il lui avait fallu toute la volonté qu’il avait pu rassembler, ainsi que l’aide des trois dames, pour réussir à pénétrer la tombe. Il observa la forme immobile devant lui. Elle ne portait aucun signe de vie, pourtant Raum n’était pas enclin au désespoir. Il posa un doigt sur le front âgé et parla dans sa langue étrange. Des couleurs commencèrent à apparaître sur les joues creusées de Merlin. La poitrine du vieil homme recommença à gonfler à un rythme lent mais visible. Enfin, les paupières ridées battirent rapidement, sous les sourcils blancs et touffus.

— Aaaah ! grogna Merlin, qui donc m’éveille ainsi du sommeil béni que je mérite tant ?

— Raum, comte des Enfers !

Les yeux pâles de Merlin s’attardèrent sur les traits brutaux du guerrier.

— Hum ! murmura le magicien d’un ton rêveur. Je ne me souviens pas d’être mort et l’enchantement était très efficace. J’en déduis donc, mon imposant ami, que ceci est vraiment ma caverne et que vous êtes un intrus. Comment se fait-il que vous veniez sans avoir été invoqué ?

— Je ne réside plus aux Enfers, vieil homme. Le monde des Mabden est devenu le mien.

— J’imagine que ceux que vous avez rencontrés ont sauté de joie en apprenant la nouvelle, grogna Merlin, s’asseyant et commençant à se gratter. L’homme n’est pas plus prêt à recevoir des gens comme vous que vous ne l’êtes, si je puis me permettre, à vivre dans le monde de l’Homme.

— C’est vrai, sourit Raum.

— Je ne vous demanderai pas comment vous avez réussi à pénétrer dans ma caverne sacrée, dit Merlin, cherchant à se lever mais retombant lourdement sur ses couvertures. Par contre, j’aimerais bien savoir pourquoi…

— J’ai des questions à vous poser, répondit Raum, aidant le magicien à se mettre sur ses pieds. Je vous crois particulièrement qualifié pour répondre à certaines d’entre elles.

D’un pas mal assuré, Merlin alla jusqu’à la cheminée et toucha d’un orteil une pierre noircie. Des flammes s’en échappèrent immédiatement, obligeant l’enchanteur à sauter en retrait, maudissant ses orteils roussis. Se ressaisissant, il remplit une bouilloire à la petite source coulant du rocher et y ajouta quelques herbes. Ayant posé le récipient sur le feu, il se retourna vers Raum.

— Je ne vois vraiment pas quelles réponses je pourrais posséder qui ne soient déjà vôtres, Seigneur Raum.

— Je pense depuis longtemps que le Seigneur Lucifer nous a caché beaucoup de choses, à nous, créatures des Enfers, dit le guerrier.

— C’est une supposition raisonnable, apprécia Merlin, coupant du fromage et du pain sec.

— Et pourquoi donc ? demanda Raum.

— Parce que si les démons inférieurs, tels que vous, Seigneur, savaient que leur cause était perdue d’avance, ils se rebelleraient tous contre l’autorité de Lucifer, caqueta joyeusement Merlin. Ce serait vraiment l’Enfer ! Vous devez comprendre, Seigneur, qu’au commencement, il a été ordonné la chose suivante : bien que, tout comme les hommes, vous auriez la liberté de choisir, nous choisirions tous, en fin de compte, ce qui serait le plus compatible avec nous-mêmes. Il est certain que l’homme et le démon choisiront l’endroit d’où ils viendront.

— Je ne comprends pas grand-chose à ce que vous dites, dit Raum, s’asseyant sur une grande chaise, à la table du magicien. Mais vos paroles ont un accent de vérité. Je ressens depuis un certain temps qu’il me faut quitter les Enfers et chercher ma véritable place.

Merlin éclata de rire en plaçant le fromage devant Raum.

— Il vous arrive simplement ce qui arrive à tous les hommes : chacun ressent profondément le besoin de se battre pour atteindre une position située bien au-dessus de son présent niveau. Mais peu s’en aperçoivent comme vous. C’est ce qu’un jour l’Homme désignera sous le terme d’évolutionnaire.

— Alors, mes sentiments étaient corrects ?

— Bien sûr, pauvre malheureux ! Mais cela ne signifie pas que votre but et votre tâche soient simples. Si je ne connaissais pas les lois existantes, je dirais que votre quête est impossible.

— Mais elle ne l’est pas ? Certains atteignent ce but ?

— Certainement, dit Merlin, enlevant la bouilloire du feu et en versant le contenu dans deux coupes de pierre. Le jeune Galaad l’a déjà atteint et Sir Perceval n’en est guère éloigné.

— Ces deux-là ! s’exclama Raum. Je savais qu’ils étaient différents. Dites-moi, bon Merlin, je vous en prie : pourquoi n’ai-je pu tuer ces chevaliers… pas même les frapper ?

— C’est simple. L’étincelle qui est en vous, et qui a toujours été, a reconnu sa sœur en ces deux hommes, car eux sont presque devenus l’étincelle elle-même. Votre but vous est tellement cher que vous ne pouvez l’enlever à ceux qui sont près de l’atteindre. Au plus profond de vous-même, plus profondément que vous ne pouvez l’imaginer, Seigneur Raum, vous savez que si seulement deux atteignent ce but, vos chances à vous en sont augmentées. C’est un grand mystère.

— Je ne prétends pas comprendre, dit Raum avec humilité, un trait de caractère qu’il n’avait jamais remarqué en lui auparavant. Mais je ferai ce que vous me direz pour arriver à mes fins. Bien que je le déteste, j’irais jusqu’à suivre Perceval et être son écuyer, s’il ne me tue d’abord.

— Seigneur Raum, vous parlez comme un imbécile ! s’enflamma Merlin. Si vous permettez à Perceval de vous tuer, tandis que vous vous efforcez d’atteindre ce but élevé, il en sera retardé d’autant et la malédiction rejaillira sur vous deux.

— Est-ce cela qui m’a empêché de tuer un prêtre ennuyeux, récemment ?

— Naturellement ! C’est le profond savoir dont je parlais. Par ailleurs, triste chevalier, je dois vous dire que vous n’avez pas le droit de suivre le jeune Perceval.

— Pourquoi ?

— Il est innocent, pas vous. Il vous faudra sûrement mourir et vous réincarner plusieurs fois pour être enfin aussi innocent que lui. Dans votre cas, Seigneur, la mort est purificatrice. Étant ce que vous êtes, il serait monstrueusement difficile d’atteindre cet état supérieur en possédant encore la pleine connaissance de votre expérience maléfique.

— Mais je n’ai pas le choix ! cria Raum, vibrant de frustration. Je ne puis mourir car sinon les Seigneurs Asteroth et Lucifer me retiendraient aux Enfers pour une éternelle punition. Que cela me plaise ou non, vieil homme, ma destinée est de poursuivre un but aussi insaisissable que du vif-argent, un but que je ne comprends pas pleinement moi-même, sans posséder l’avantage de la mort.

— Mon Dieu, souffla Merlin, hochant tristement la tête en aspirant le chaud breuvage. Je n’avais pas eu de pitié pour quelqu’un de votre race auparavant. Vous voyez, Seigneur, Perceval possède une innocence enfantine qui l’autorise à rejeter ce monde et à rejoindre le royaume supérieur. Il est même vierge. Vous saisissez la difficulté dans votre cas, n’est-ce pas, infortuné chevalier ? Il vous faudra peut-être des siècles pour vous libérer de ce plan d’existence, tout comme il vous en a fallu pour vous décider à vous échapper de vos anciennes régions.

— Mais qui me guidera, sinon Perceval ? se plaignit le sombre géant.

— Comment êtes-vous arrivé ici ?

— Cette connaissance profonde, répondit Raum. Mais elle ne parle que rarement et de façon peu claire.

— Oui, et vos erreurs seront grandes, nombreuses, Seigneur, mais c’est le chemin qu’il vous faut suivre. Que Dieu aide l’humanité ! Beaucoup de sang sera versé et grande sera la tragédie qui marquera votre passage ! s’exclama Merlin, chassant des miettes de pain et de fromage de sa longue barbe blanche.

— Si cela est mauvais, je changerai ! dit Raum.

— Vous ne pouvez changer aussi facilement. De telles transformations ne s’atteignent que lentement. Il vous faut agir selon votre nature. Lorsqu’elle changera, vous changerez avec elle. Vous n’atteindrez jamais votre but en vous mentant à vous-même.

— Alors, qu’il en soit ainsi ! hurla le guerrier en tapant du poing sur la table, avec une telle force que celle-ci se brisa en deux, éparpillant de la nourriture sur le sol de la caverne.

Ni le chevalier démon ni le magicien ne semblèrent s’apercevoir de la destruction. Merlin étreignit Raum comme un fils puis s’approcha de sa couche.

— Vous choisissez de rester ici, dans votre confinement ? demanda Raum. Il ne me serait pas difficile de faire trembler la terre et briser le rocher qui scelle cet endroit, maintenant que je suis à l’intérieur de l’enchantement.

— Laissez là vos projets de destruction, mon ami, dit Merlin, s’allongeant sur les couvertures. Je dors ici, d’un sommeil sans rêves, par mon propre choix. Pourquoi irais-je retrouver Arthur, mon garçon devenu roi, qui n’a plus besoin de personne pour prendre ses décisions. Il s’est trop longtemps reposé sur mes pouvoirs. Désormais, il est roi ou il ne l’est pas. Je sais que sa fin viendra dans quelques années et que cela est part d’un plan si élevé qu’il dépasse l’entendement. Pourtant, je n’ai pas envie de rester pour assister à ces événements qu’il m’est impossible de changer, car j’aime vraiment ce garçon. Autrefois, il a été mon fils.

Le vieux magicien ferma les yeux.

— Et pourquoi resterais-je dans une vie où la belle Nimue en aime un autre ? continua-t-il. Dites à cette charmante enfant qu’elle ne doit pas s’accuser de mon absence. J’ai été absolument odieux envers elle ; j’ai essayé de la séduire, ici-même, dans cette caverne. Elle n’a fait que ce qu’une vraie dame devait faire. Dites-lui que, puisque je ne peux avoir son amour, je choisis de rester ici jusqu’à ce que la terre soit transformée en un ordre supérieur.

— Mais vous pouvez lui jeter un sort ! laissa échapper Raum. Je vous l’amènerai !

— La force n’a pas sa place dans les histoires d’amour, Seigneur. Vous l’apprendrez bientôt. Maintenant, si vous n’avez plus de questions, je vous dis au revoir, jusqu’à ce que nous nous retrouvions, à la fin des temps.

De retour à Wickscairn, Sir Perceval communiqua aux chefs du village les salutations et la bienveillance du roi, puis donna les titres de propriétés de Jérémy à Nell. Celle-ci en distribua à son tour une bonne partie aux veuves du hameau. Ce fut à cette occasion qu’elle mentionna le fait que la brute ayant pris des libertés avec elle s’était également enquise du chemin menant à Dolorous Garde. Cette information excita au plus haut point Perceval. Faisant ses adieux à une Nell reconnaissance, il la quitta – à son grand dam car elle avait caressé pour lui d’autres projets. Les habitants du village, réunis au milieu du chemin, l’acclamèrent et lui firent des signes de la main tandis qu’il chevauchait vers la forêt d’Alderwood.

 

La reine sorcière frappa légèrement à la porte avant d’entrer. Viviane se tenait de l’autre côté de la pièce, regardant par une fenêtre.

— Raum est-il rentré de sa promenade matinale en forêt ? demanda Morgane.

— À l’instant, Madame, répondit la jolie tentatrice. Il met son cheval à l’écurie.

— Je suis venue te demander si ton chevalier et toi voudriez déjeuner avec moi, ce matin.

— Ce sera un plaisir pour nous deux, Morgane.

La reine marchant devant, les deux femmes étaient à peine entrées dans la petite salle à manger qui jouxtait les cuisines du château qu’un serviteur poussait une autre porte, introduisant Raum. Celui-ci s’inclina devant la reine et embrassa Viviane.

— Comment s’est déroulée votre promenade, aujourd’hui ? demanda Morgane.

— Fort bien, Madame, répondit Raum en souriant.

Il se tourna vers Viviane et ajouta.

— J’ai donné un nom au cheval, comme tu me l’avais demandé.

— Quel nom avez-vous choisi ? demanda la reine.

— Il s’appellera Eligor, comme un ami que j’avais aux Enfers, un grand chevalier qui savait provoquer de bonnes guerres et y combattre ensuite.

— Quel charmant sentiment ! dit Morgane en riant, bientôt imitée par ses compagnons.

En déjeunant, ils ne parlèrent que de choses de peu d’importance, jusqu’à ce que Morgane demande :

— Vous êtes ici depuis de longues journées maintenant, Seigneur, et vous êtes le bienvenu, mais je vous rappelle que nous ne devons pas oublier nos plans pour détrôner Arthur. J’aime vous voir heureux, tous les deux, passer votre temps ensemble, mais nous avons un travail à accomplir.

— Je ne voudrais pas vous sembler ingrat, chère dame, dit Raum, mais je n’ai aucune place dans vos plans. J’ai vu le futur de votre aventure et sais qu’elle réussira sans mon aide. Vos pouvoirs de femme provoqueront assurément la chute du noble Arthur.

— Et que voyez-vous encore ? demanda Morgane, avec un intérêt croissant.

— Je vous vois, vous et Lady Nimue, avec le cadavre du roi. Vous êtes dans un bateau qui revient de France.

— Alors je vais gagner et Mordred régnera ! s’exclama la reine.

— Pas exactement, Madame, dit Raum. Car celui que vous voudriez voir roi ne le sera jamais.

Morgane fronça le sourcil et s’interrogea sur les paroles mystérieuses du chevalier.

— Et moi ? interrogea Viviane. Ne me vois-tu pas dans tes visions, mon amour ?

Raum resta silencieux.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Viviane, voyant la main de Raum se crisper sur sa coupe. Dis-moi !

— Je ne t’ai pas vue telle que tu es maintenant, belle entre les belles, mais esclave d’un peuple sauvage, dans un lointain pays qui t’est encore inconnu.

— Seigneur ! cria Viviane.

— Mais, écoute-moi bien, douce enfant, dit-il vivement, prenant sa main entre les siennes. Je viendrai toujours à ton secours et combattrai jusqu’à la mort quiconque voudrait te faire du mal.

Elle se pencha vers Raum qui l’embrassa et la réconforta. Il désirait ardemment la sauver du destin qu’il avait vu sien et son cœur n’était plus qu’un puits de souffrance. Il se souvint alors comment avaient résonné dans sa tête les derniers mots d’Asteroth, alors qu’il chevauchait dans les bois, cherchant un remède à sa peur pour Viviane… « Prends garde, à la chose qui rend le plus l’homme vulnérable, Seigneur, car elle t’attend sûrement sur ton chemin. » Raum était sûr, désormais, qu’Asteroth avait voulu parler de l’amour.

— Quels sont vos projets, maintenant, Seigneur ? interrogea Morgane.

— Viviane m’a parlé d’une île retirée du monde, au sud du Shetland. Nous allons nous y rendre car il y a peu de chances que les chevaliers d’Arthur viennent m’y chasser. Viviane y va de temps en temps et dit qu’il s’y trouve tout ce dont nous aurons besoin pour vivre.

— Je suis d’accord sur le choix de l’endroit et vous engage à partir sur l’heure, dit la reine, soudain préoccupée. Je sens que quelqu’un approche, quelqu’un qui désire prendre la vie du Seigneur Raum.

Le guerrier démoniaque ferma les yeux un instant.

— Oui, dit-il. Je le sens également. Je crois que c’est ce jeune innocent de Perceval.

— Je ne souhaite pas que le sang de ce chevalier soit répandu ici, Seigneur Raum. Le roi n’a guère besoin d’une excuse plus importante pour me chasser du pays. Sa patience diminue.

— Je comprends très bien, dit Raum en se levant. Viens, Viviane ! Il nous faut nous enfuir avant que Perceval n’arrive à la digue.

Mais comme c’est souvent le cas, il n’est pas bon de presser une dame lorsqu’on prépare un voyage. Aussi, Perceval, sortant de la forêt et approchant de la digue, vit deux cavaliers à l’autre extrémité de celle-ci, venant du château. Son regard jeune était acéré et il reconnut rapidement dans le premier, le chevalier démon, sur son monstrueux cheval, et dans le second Lady Viviane, montant un beau palefroi. Perceval continua son chemin mais Raum et Viviane arrêtèrent leur cheval, le regardant approcher.

Ils se rencontrèrent à mi-chemin entre le château et la terre ferme.

— Je ne sais pas comment vous êtes devenue la captive de ce chevalier félon, Madame, dit Perceval en saluant Viviane. Mais vous devez vous retirer au château tandis que je m’assure qu’il accomplit en ce moment sa dernière chevauchée sur la terre.

— Laissez-nous passer, Sir Perceval, répondit Viviane. Le Seigneur Raum ne me retient pas contre ma volonté je l’aime. Je vous donne ma parole qu’il ne vous veut aucun mal, pas plus qu’au roi. Nous quittons cette belle terre bretonne et ne vous causerons plus jamais d’ennuis.

— Vos appétits vous ont damnée, Madame, et vos paroles arrivent trop tard. Beaucoup trop de nos compatriotes sont déjà morts par sa faute. Maintenant, tenez-vous à l’écart et laissez-nous nous battre comme des hommes !

— Fais ce qu’il dit, belle enfant, dit Raum d’une voix sourde, tirant son épée.

— N’oublie pas ce qu’a dit Merlin ! cria Viviane.

— Comment ? dit Perceval, surpris. Vous avez parlé à Merlin ? Où l’avez-vous vu ?

— Il est parti, expliqua Viviane. Il nous est simplement apparu pour nous donner cet avertissement : si vous combattez le Seigneur Raum et que l’un d’entre vous est tué, vous serez tous deux maudits, car vos quêtes sont semblables.

— Mensonges ! cria Perceval, outragé. Ce chevalier infernal ne pourra jamais chercher ce que je désire !

— Vous êtes un ignorant, dit Raum avec dégoût. Ce qui vous donne un avantage certain. Ce que dit ma dame est la vérité. Je ne dois pas faire couler votre sang et vous ne devez pas faire couler le mien. Que faudra-t-il pour vous satisfaire, chevalier entêté ?

— Votre mort seule y parviendra, vile créature, rétorqua Perceval, dans un geste de défi. Si vous désirez implorer le pardon de Dieu, je vous prie de le faire maintenant. Votre mort ne peut qu’avoir les meilleures conséquences pour nous deux.

Raum jura à voix basse puis, levant son épée vers le ciel, cria des mots que le jeune chevalier ne connaissait pas. L’air fut soudain empli de corbeaux hurlants, s’échappant de l’orée de la forêt. Ils entourèrent Sir Perceval, effrayant sa monture qui se cabra et tourna sur elle-même, obligeant le chevalier désorienté à lâcher son arme pour s’accrocher des deux mains à la selle. Le cheval continua à cabrioler, tentant d’éviter les oiseaux enragés. Bientôt ses sabots glissèrent du bord de la digue ; cheval et cavalier plongèrent dans les eaux sombres et se débattirent au sein du bourbier gluant.

Du haut de son cheval, Raum regarda Perceval, couvert de boue.

— Dans les jours à venir, jeune chevalier, dit-il, souvenez-vous de l’instant où un démon vous a donné la chance d’atteindre votre glorieuse destinée.

Il éperonna son coursier, imité par Lady Viviane. Ils traversèrent rapidement la deuxième partie de la digue et disparurent dans l’obscurité de la forêt d’Alderwood.


QUATRIÈME PARTIE 

LE CHÂTIMENT


Le printemps, qui s’installa doucement sur les collines de Camelot, fut à peine remarqué par les gens de la cour d’Arthur. De grandes bandes d’oies et de canards avaient traversé le ciel, aperçues uniquement de ceux qui chassaient près des lacs. Bien avant que le vert ne fût apparu sur les arbres ou les buissons, on vit jouter sur le pré les valeureux chevaliers de la Table Ronde.

Exilé de sa terre nordique, le prince Jal passait une grande partie de son temps à écouter et trier les informations reçues à la cour au sujet de l’endroit où pouvait se trouver Raum, le fameux chevalier démon. Depuis plus de deux mois, pas une seule de celles-ci ne s’était révélée digne de confiance. À mesure que le temps avait passé, le jeune prince était devenu irritable car il était de plus en plus persuadé que le cruel chevalier lui avait échappé et ne se trouvait plus au royaume d’Arthur. Il avait si souvent accablé de questions Sir Perceval, dernière personne à avoir vu Raum, que celui-ci évitait désormais l’invité de son roi. Il s’était aussi attardé à questionner Lady Morgane, la sœur du roi, pendant une visite qu’elle avait récemment rendue à Camelot. C’était à son château que l’on avait vu Raum pour la toute dernière fois, s’enfuyant en compagnie de sa suivante, Lady Viviane. Insistant pour que Jal l’appelle Morgane, celle-ci s’était montrée charmante durant leur entretien, mais de peu d’information. Tout ce qu’elle pouvait dire était que le chevalier monstrueux avait pénétré dans son château de Dolorous Garde en tuant plusieurs de ses gardes les plus fidèles, ensorcelé la pauvre Lady Viviane et kidnappé celle-ci. Morgane disait n’avoir pas plus d’idée sur la cachette de Raum que sur celle de Merlin, le magicien disparu de la cour, que le démon semblait vouloir découvrir.

Guenièvre, la reine d’Arthur, avait remarqué le changement d’humeur du prince. Elle parla à son mari de ses inquiétudes et suggéra qu’il tente d’intéresser Jal à une activité pouvant le distraire de ses sombres pensées.

 

Ainsi, encouragé par le roi, le garçon commença l’étude de la fauconnerie, sous l’égide de Thomas, le fauconnier de la cour. Le jour où celui-ci emmena Jal dans les collines pour chasser et faire voler leurs oiseaux, le printemps manifesta pleinement sa présence sur les terres de Camelot. On eût dit que toutes les fleurs sauvages avaient attendu ce jour précis pour exploser en une débauche de couleurs qui emplit de joie tous les cœurs. Les veaux, les poulains et les agneaux gambadaient avec leurs mères dans les pâturages, sur leurs pattes encore mal assurées.

Jal fit galoper son cheval jusqu’à un sommet, tenant en hauteur son gant matelassé pour laisser l’oiseau encapuchonné déployer ses ailes. Il venait de se retourner pour signaler à Thomas, resté dans la vallée, qu’il se préparait à lâcher le faucon lorsque son attention fut attirée par un cavalier, surgissant de la forêt et courant vers le fauconnier. Il arrêta son cheval près de celui-ci et ils s’entretinrent un moment avant qu’il ne reprenne sa course folle vers Camelot. Thomas poussa un sifflement pour demander à Jal de le rejoindre immédiatement, ce que le garçon fit, bouillant de curiosité.

— Qu’est-ce qui excite à ce point cet homme ? demanda-t-il, arrivant à la hauteur du fauconnier.

— Des nouvelles, Seigneur, répondit Thomas. Il apporte d’affreuses nouvelles d’Orkney. Les Vikings sont arrivés et plus d’un homme brave y a laissé sa vie. On dirait que ces païens sanguinaires sont venus prendre possession de l’île.

Ils chevauchèrent jusqu’au château et constatèrent que les nouvelles du messager y avaient déjà semé un grand émoi. Partout, des pages couraient, des écuyers préparaient l’armure et la livrée de leur maître, des chevaliers hurlaient des ordres et échangeaient des serments, tandis que les dames encourageaient leurs champions. Jal mit rapidement pied à terre, tendit son oiseau de proie à Thomas et courut dans la grande cour du château, au travers de la foule grouillante. Tout autour de lui régnait un vacarme incroyable. Il entendait les hennissements des chevaux qu’on préparait pour le voyage, le tintement des armures, les voix excitées des hommes, les aboiements hystériques des chiens et les cris des oies craignant d’être piétinées.

Jal monta trois par trois les escaliers de pierre. Il pénétra dans le hall supérieur et se fraya un chemin entre les dames et les serviteurs. Là, il bouscula rudement un chevalier sortant de ses appartements, qu’il reconnut aussitôt.

— Gareth ! cria Jal. Quelles nouvelles avez-vous reçues de votre père, le roi Lot ?

— Hélas, il est grièvement blessé, dit Gareth, retenant ses larmes, car il aimait réellement son père, le roi d’Orkney. On l’a transporté d’Orkney en Écosse sur une civière, mon prince. Je ne sais s’il est vivant ou mort.

— Prenez courage, gentil chevalier, dit le prince Jal. Nous serons bientôt à ses côtés.

— Vous avez l’intention de venir avec nous, Seigneur ?

— En effet. Je pense que les Vikings n’ont pas attaqué votre île par hasard, mais dans un but de vengeance. C’est là que votre père et moi avons envoyé par le fond la flotte normande, après ses attaques de Duncansby et Gavinshire. Ils ont subi de grosses pertes et reviennent, avec le printemps, pour nous rendre la pareille. Mon bras fut à l’origine de cette affaire, il en participera au dénouement.

— Vous ne devez pas vous sentir coupable de ce qui est arrivé en Orkney, mon prince.

— Ce n’est pas un sentiment de culpabilité qui m’entraîne en cette aventure, Sir Gareth, mais la possibilité de trouver Raum parmi les Normands.

— Je comprends, Seigneur, dit Gareth, posant une main sur l’épaule du prince. Fort bien ! J’apprécierais que vous chevauchiez en ma compagnie, afin que mes larmes ne couvrent pas de honte la gloire de la Table Ronde.

— Il n’y a aucune honte en de telles larmes, brave chevalier. J’ai moi aussi perdu un père et c’est ce qui, aujourd’hui, me pousse au combat.

Les serfs et vassaux des campagnes vinrent acclamer l’armée sur son passage. Ces gens peu évolués avaient rarement vu un tel spectacle. Les sonneurs de trompe et les porte-drapeau chevauchaient devant la grande assemblée, brandissant la bannière d’Arthur. Le roi les suivait, en compagnie de Lancelot, Gauvain et Bran. Puis venaient Gareth et le prince Jal, suivis des autres nombreux chevaliers et écuyers de la Table Ronde, ainsi que d’une multitude d’hommes en armes dont la plupart allaient à pied. La terre tremblait véritablement sur leur passage. De grands tambours et des musiciens, montés sur des mules, donnaient la cadence, accompagnés par des joueurs de flûte. Chaque chevalier tenait une lance, pointée vers le ciel, portant des oriflammes aux couleurs gaies et donnant l’illusion d’une forêt se déplaçant sur les collines ensoleillées.

Jour après jour, l’armée de Camelot fut rejointe sur le chemin par des rois d’Écosse fidèles à Arthur et par beaucoup d’autres qui, sans être amicaux, désiraient l’aider dans sa bataille contre un ennemi commun.

Le soir, de grands feux étaient allumés dans les nombreux campements parsemant la campagne. Les nuits étant encore froides, les hommes s’asseyaient près du feu et écoutaient les ménestrels chanter leurs ballades, jusqu’à ce qu’ils s’endorment, enroulés dans leurs couvertures. Il y eut quelques querelles parmi eux, spécialement entre les Écossais et les Gallois. Arthur mit vivement un terme à de telles perturbations, prévenant les hommes que s’ils blessaient n’importe lequel de leurs camarades guerriers, il considérerait cela comme un acte de trahison.

Bon nombre de jours passèrent avant que la grande troupe de combattants n’approche de l’armée en retraite du roi Lot. Gareth entra dans le camp des hommes d’Orkney, battus et désespérés, avec le jeune prince finnois à ses côtés. Apercevant l’un des plus loyaux chevaliers de son père, il l’appela. L’homme lui fit un signe mais ne sourit point, ce qui troubla grandement Gareth. Lorsqu’il l’eut enfin rejoint, parmi les blessés, il l’interrogea rapidement sur la condition de son père et l’endroit où il se trouvait.

— Remontez un peu cette route, Seigneur ; vous trouverez un ermitage où le roi, votre père, est en garde d’un bon moine, dit le chevalier, visiblement éprouvé. Dieu merci, votre mère était en sûreté à l’étranger !

— Je vous remercie de vos renseignements et de vos bonnes pensées, Sir Britt, fit Gareth.

Il se retourna et vit que le prince Jal était déjà en selle, impatient de se rendre à l’ermitage. Ils chevauchèrent à travers les bois verdoyants, passant sur leur chemin auprès de plus d’un homme blessé ou épuisé. Bientôt, ils aperçurent une chaumière qu’ils reconnurent comme étant l’ermitage recherché car, devant elle, était plantée une lance portant les couleurs du roi Lot…

 

Les gardes de la porte reconnurent Sir Gareth et l’introduisirent avec Jal en présence de Lot, couché sur un lit de camp, près du feu, pâle et immobile. Un petit homme portant des sandales et un habit religieux était assis près de lui, lisant un vieux bréviaire qui tombait en lambeaux. Voyant les nouveaux arrivants, le moine ferma son livre et se leva pour bénir le chevalier et son compagnon.

— Je suis Gareth, le fils de ce noble roi. Comment va-t-il, bon frère ?

— Il repose, Seigneur, dit le moine. Et ne craignez point pour la vie de ce brave homme, car il se remettra et combattra à nouveau. Ah, que j’aimerais vous accompagner dans votre marche vers le sud ! Je suis habile avec une épée, vous savez, et pourrais envoyer plus d’un de ces Vikings païens au jugement céleste.

— Vos services sont plus utiles ici, cher frère, dit chaleureusement Gareth.

— Est-ce mon fils ? demanda Lot d’une voix rauque, les yeux à peine ouverts.

— C’est moi, père, et votre ami le prince Jal.

— Ah, soupira le roi blessé. Il eut mieux valu que vous ne fussiez pas là, prince Jal. Ils auraient bien aimé vous capturer. Ils ont certainement des informateurs parmi notre peuple car ils connaissaient votre rôle dans l’incendie de leurs vaisseaux, à l’automne dernier.

— Comment le savez-vous, noble Lot ? demanda Jal.

— Nous avions fait quelques prisonniers, avant d’être balayés par les renforts de l’ennemi. Quelques fers rouges leur avaient délié la langue. Celui qui conduit l’invasion se nomme Wulfgar. C’est lui qui menait les attaques de Duncansby et Gavinshire. Il pense que vous êtes en grande partie responsable de la destruction de ses bateaux et du massacre de ses équipages.

— Vous devez vous reposer, mon cher ami, dit Jal, tenant la main du vieux guerrier. Mais il est une dernière question que je dois vous poser…

— Je n’ai pas entendu parler du chevalier géant que vous recherchez, dit Lot, avec un rire haché.

Jal le remercia et se leva. Ressortant dans la douceur de l’air printanier, il prit une profonde inspiration pour tenter de chasser sa déception.

 

Seuls, deux vaisseaux et quinze chaloupes attendaient l’armée lorsqu’elle atteignit la côte faisant face à la lointaine Orkney. Arthur trembla de frustration de ne pas avoir plus de bateaux à sa disposition pour se rendre sur l’île envahie. Il traversait la plage à cheval, les sabots de sa monture faisant voler la poussière du rivage. Se tenant debout, dans ses étriers, il hurlait des ordres et tançait vertement quiconque se déplaçait trop lentement.

On n’avait encore vu aucun signe des envahisseurs normands. L’île d’Orkney se dessinait à peine dans la brume matinale. On n’apercevait même pas de feux de camps sur ses rivages, ni de signaux sur ses hauteurs. En selle, Sir Bran cherchait à voir de l’autre côté de l’eau. Près de lui se tenait Sir Gauvain.

— Se pourrait-il qu’ils soient partis ? murmura Bran.

— Je ne pense pas, répondit Gauvain. Ce sont des gens rusés. Il vaut toujours mieux s’attendre au pire lorsqu’on combat les Vikings.

Le roi traversa la plage au galop, en hurlant :

— Les hommes aux chaloupes ! Les animaux dans les vaisseaux et les hommes aux chaloupes !

Tandis qu’ils se pressaient à embarquer, tous les Bretons pouvaient être fiers de leur bravoure et de leur bonne humeur. Parmi eux se tenaient Gareth et le prince Jal, tandis que l’écuyer du fils de Lot guidait leurs chevaux vers le vaisseau le plus proche. Quelque part un musicien se mit à jouer de la flûte et quelqu’un entama une chanson, familière à tous ceux qui croyaient à la noblesse contenue au cœur des batailles.

 

Wulfgar et ses capitaines se trouvaient sur un pic rocheux, bien au-dessus du niveau de la mer. Tous portaient les marques du combat récent mais semblaient brûler du désir d’affronter les troupes fraîches qu’ils savaient devoir bientôt être envoyées contre eux. La cape de fourrure de Wulfgar était poissée de sang, ainsi que ses bottes et même sa barbe, pourtant il ne mentait pas en disant ne porter aucune blessure.

— Je suis ici pour me baigner dans le sang de mes ennemis, ricana-t-il.

— Je crois que je distingue des bateaux qui arrivent, dans la brume, dit un jeune guerrier, près de lui.

— Bien, bien ! grogna l’imposant chef. Qu’ils viennent ! Observez-les attentivement et assurez-vous qu’Arthur débarque parmi les premiers. Regardez aussi si l’un d’entre eux correspond à la description du prince. Tous les hommes sont-ils à leur poste, Stegi ?

— Oui, ô chef, répondit le jeune guerrier.

— Rappelez-vous bien, maintenant, dit Wulfgar. Ils doivent tous débarquer et dépasser cette colline avant que nous n’envoyions le signal à la flotte et ne lancions nos premières flèches.

Tandis que les hommes sautaient des chaloupes et pataugeaient jusqu’au rivage, Arthur cria de ne pas avancer avant que les chevaux ne soient débarqués.

— Sire, quelque chose n’est pas normal, ici, dit Lancelot, regardant attentivement autour de lui.

— C’est mon avis, acquiesça Arthur, mais sans l’aide de la clairvoyance de Merlin, nous ne pouvons que continuer à avancer. Pourtant, je trouve étrange que le chef viking ne soit pas resté défendre ce pourquoi il s’était si durement battu.

— Au moins nous avons débarqué sans problème, dit Lancelot. S’il nous attaque maintenant, nous combattrons sur la terre ferme, ce qui nous est plus familier qu’à lui.

 

Un écuyer portant la livrée royale courut vers eux, guidant le fougueux étalon du roi. Bientôt tous les chevaliers furent en selle et commencèrent en file indienne l’ascension de la crête rocheuse, suivis à pied par les archers. Ces derniers étaient également munis d’une lance. Tandis qu’ils s’enfonçaient dans les terres, les chaloupes et les vaisseaux s’éloignèrent du rivage pour aller chercher la vague suivante de combattants à faire passer en Orkney.

Au signal de Lancelot, deux cavaliers se séparèrent du groupe principal et galopèrent en haut de la colline, disparaissant dans les rochers. Arthur fit ralentir l’allure pour attendre le retour des deux éclaireurs. Mais cette attente fut vaine rien ne se montra sur les rochers, pas plus amis qu’ennemis. Aucun son n’avait indiqué que les éclaireurs avaient pu voir ou rencontrer les Vikings. Arthur mâchonnait nerveusement la pointe de sa moustache ; il fit signe aux hommes de se déployer un peu plus. Ceci fait, il donna l’ordre de charger pour passer le sommet de la colline.

— Restez près de moi ! cria Gareth à Jal, lorsque leurs chevaux se lancèrent en avant.

Les Bretons firent irruption sur la crête dans une vague flamboyante d’armures et d’épées tirées. À peine avaient-ils entamé leur descente dans la vallée qu’ils virent la palissade du camp viking, parmi les arbres en contrebas. Elle portait de hauts mâts auxquels étaient suspendus plusieurs corps.

Voyant les victimes torturées, Gauvain poussa un hurlement de rage et cria à Arthur :

— Dépêchons-nous ! Peut-être vivent-ils encore…

Les autres, y compris le roi, chargèrent avec lui sur la pente recouverte de fougères, jusqu’à ce que, l’un après l’autre, les chevaux tombent en hennissant de douleur, envoyant leurs cavaliers rouler cul par-dessus tête au bas de la colline.

— Arrêtez ! cria Arthur, stoppant sa propre monture.

Mais l’avertissement venait trop tard la plupart des chevaux s’étaient brisé les jambes dans les trous creusés par Wulfgar et ses hommes le long de la pente, puis masqués à l’aide de fougères. Presque tous les cavaliers tombés étaient blessés ou inconscients. Les hommes qui suivaient à pied s’arrêtèrent net mais furent fauchés par la pluie de flèches des archers vikings, dissimulés derrière les rochers qu’ils venaient de dépasser. Ceux-ci sortirent de leur cachette et se précipitèrent sur les chevaliers tombés à terre, pour finir à l’épée ce qu’avaient commencé leurs arcs.

Faisant virevolter sa lame étincelante au-dessus de sa tête, Arthur appela ceux qui pouvaient encore se battre à s’attaquer aux archers pour tenter de regagner le sommet. Peu d’hommes comprirent cet ordre. Du haut de son cheval, le roi voyait la masse des guerriers vikings, sortant du couvert des arbres de la vallée pour venir à leur rencontre. À l’évidence leur petite troupe ne pourrait résister à un tel nombre. Il ne leur restait qu’un faible espoir.

— Tous au sommet ! hurla Arthur. Il faut rebrousser chemin et rappeler nos bateaux !

Plus bas, guidés par Wulfgar, les Normands se ruaient vers eux. Aux côtés du chef se tenait son jeune protégé, Stegi, poussant son cri de guerre, comme un chien sur la piste.

Le cheval d’Arthur avait des difficultés à progresser vers le haut de la colline. Gauvain courait devant lui, tentant de protéger le roi de l’ennemi qui leur tombait dessus, mais en vain. Ils sautaient des hauteurs rocheuses, hurlant comme des banshees(1). Gauvain reçut le premier qui se présenta avec sa lance et l’envoya s’écraser quelques mètres plus bas en vol plané. Son épée trancha à moitié le cou du suivant. Arthur donnait des grands coups de taille, d’un côté de son cheval, puis de l’autre. De puissants jets de sang jaillissaient autour de lui, témoignant de l’ouvrage qu’accomplissait en ce jour sa grande épée. Durant une brève seconde, le roi vit Gareth et Jal, acculés à un grand rocher, combattant six ennemis avant d’être submergés.

L’attention d’Arthur se reporta sur Gauvain qui, tombé à genoux près de lui, luttait pour se dégager de l’homme lui ayant sauté sur le dos. L’épée du roi s’abattit en flamboyant et, exhalant un grognement d’agonie, l’adversaire de Gauvain s’abattit, le crâne fendu.

— Allons ! dit Arthur, tendant la main à son ami. Monte derrière moi, nous arrivons au sommet !

Gauvain obéit et vit qu’ils atteignaient effectivement le haut de la colline. L’étalon dépassa la crête et chargea de l’autre côté, vers la mer, les deux hommes s’accrochant à lui tandis qu’il galopait follement entre les rochers.

Soudain, Arthur poussa un cri de rage. Cherchant à voir ce qui avait provoqué l’éclat du roi, Gauvain fut empli de désespoir. Les bateaux avaient quitté le rivage et se trouvaient à mi-chemin des côtes écossaises, mais ce qui glaça le plus le cœur du chevalier fut la vue d’une nombreuse flotte viking, s’approchant des chaloupes par l’ouest.

— Descends de cheval, Gauvain ! ordonna Arthur, arrêtant totalement la monture. Ma place est avec mes hommes, au-delà de cette crête infernale. S’ils doivent mourir aux mains des païens, je ne puis que mourir avec eux. Sauve-toi si tu le peux, noble chevalier, et reviens nous venger en un jour moins funeste.

— Vous parlez trop vite, Sire, dit Gauvain, désignant la mer. Le vent ne favorise pas les Vikings. Nos bateaux vont plus vite que les Drakkars. Reprenez courage, bon roi ; ils atteindront le rivage avant d’être rejoints par les ennemis.

— Nos deux vaisseaux, s’exclama Arthur. Ils vont à la rencontre des Vikings. Ils se sacrifient en sachant qu’ils ne peuvent distancer les Normands. Leur manœuvre donnera aux chaloupes le temps de regagner le rivage.

Un cri retentit alors derrière eux et une grande silhouette sanglante, vêtue de fourrures et portant un casque à deux cornes, surgit des rochers. Elle fut bientôt rejointe par beaucoup d’autres.

— Partons ! dit Arthur, éperonnant son cheval qui s’élança sur le flanc de la colline, en direction de la mer.

Le puissant coursier galopa le long du rivage jusqu’à ce que les guerriers de la crête ne soient plus en vue.

 

Attendant le retour des bateaux pour guider la deuxième vague des hommes d’Arthur jusque dans l’île, Sir Kay donna l’ordre de se mettre à couvert dès qu’il aperçut les voiles vikings.

Cachés dans des crevasses et des fossés protégés par des arbres, ils observèrent leurs chaloupes guider l’ennemi jusqu’à la rive. Ils virent également les Bretons descendre des bateaux et se mettre à courir, tandis que les Vikings sautaient au-dessus des fargues des Drakkars, agitant leurs armes, et atterrissaient dans une grande gerbe d’éclaboussures. Kay laissa aborder tous les vaisseaux normands avant de porter sa corne à ses lèvres. Il tira deux courts appels de son instrument, faisant surgir du couvert la grande armée, à l’horreur des envahisseurs. La bataille n’en fut pas une très longtemps, se transformant bientôt en un massacre systématique des Vikings, jusqu’à ce que Perceval appelle à la clémence pour les ennemis tombés. Le jeune et étrange chevalier était tellement aimé que les Bretons épargnèrent la vie des prisonniers qu’ils désarmaient. Sir Perceval rejoignit au galop Kay, qui surveillait le carnage.

— Eh bien, Sir Kay ! dit-il en souriant. Nous les avons, nos vaisseaux, maintenant !

 

Wulfgar était assis sur le grand rocher, jurant violemment en scrutant la brume qui s’était déposée au-dessus de l’eau.

— Ce changement de temps nous a trahi ! Où sont les vaisseaux ? Je ne leur ai pas donné l’ordre de débarquer sur le continent. S’il s’avère qu’ils l’ont fait, je trancherai quelques gorges.

Wulfgar se tourna vers Stegi, assis parmi ceux qui s’étaient assemblés autour du vieux chef.

— A-t-on des nouvelles de leur roi en fuite ? demanda-t-il.

— Nous cherchons toujours, capitaine.

— Avez-vous emmené les prisonniers dans la vallée ?

— Oui. Vous voulez les inspecter ?

— Pas avant d’avoir vu le retour de nos vaisseaux, grogna Wulfgar.

— Odin te sourit, Wulfgar, ricana l’un des autres. Je distingue leurs voiles dans la brume.

— Très bien ! dit le chef de guerre, se levant et ajustant sa cape de fourrure sur ses épaules. Allons voir notre prise !

Les différentes méthodes normandes d’interrogatoire étaient à l’œuvre lorsque Wulfgar et ses compagnons passèrent la palissade de la vallée. Partout, on entendait des hurlements et des rires. Ils approchaient de la hutte de pierre, servant à Wulfgar de quartier général de campagne, quand le jeune Stegi poussa son chef du coude et désigna un groupe de prisonniers, attachés près d’un bouquet d’arbres.

— Ah, ah, ah ! fit Wulfgar, observant les hommes incapables de se défendre.

Il marcha lentement jusqu’à eux, ses yeux brillants fixés sur un prisonnier en particulier. Il avança une main épaisse et empoigna le col du jeune garçon blond. Les yeux bleus de celui-ci s’emplirent de haine.

— Enlève tes sales pattes de moi ! dit-il au Viking.

Wulfgar rugit de rire et déchira d’un geste le manteau du garçon. Là, suspendu à une chaîne dorée, se trouvait l’emblème de l’Éternel-Printemps. Sans cesser de rire, Wulfgar frappa le garçon au visage, l’envoyant rouler, inconscient, contre l’un de ses camarades prisonniers.

— Mon prince ! cria l’autre homme entravé, avant d’être réduit au silence par un coup de pied de Wulfgar.

Le chef souleva alors le jeune garçon dans ses bras et le porta jusqu’à un attelage à chevaux, près de la hutte. Il le jeta dans le grossier véhicule et se tourna vers Stegi qui le suivait de près.

— C’est pour cela que je suis venu, Stegi, dit Wulfgar. Les autres prisonniers ne m’intéressent pas. Je vais ramener à la maison le prix de ma victoire et jouerai avec lui de longues heures avant d’avoir la bonté de le laisser mourir.

— Mais il y a de grands personnages parmi les chevaliers capturés, capitaine, protesta Stegi. L’un d’entre eux est à lui seul responsable de la mort de vingt de nos hommes, au moins. Certains disent que c’est le célèbre Français, Lancelot.

— Ça ne m’intéresse pas. Mets tous les prisonniers contre la palissade et que les archers en finissent avec eux !

— Quelques hommes et fermiers du village, ainsi que certaines de leurs femmes sont parmi les captifs.

— Tue-les, Stegi.

— Nous pourrions prendre les femmes et tirer une rançon des plus célèbres chevaliers…

— Tue-les ! cria Wulfgar.

— Vous nous avez parlé du guerrier démon, Raum, dit Stegi sans bouger. Vous nous avez dit que sa sauvagerie était telle qu’on ne devait pas lui permettre de retourner en Norvège. Maintenant, vous agissez comme lui. Dites-moi, Wulfgar où est la différence ?

— Tu vas trop loin, Stegi, siffla Wulfgar, approchant la main de son épée. Je suis toujours ton professeur et ton chef.

— Seulement tant que vous pouvez vous montrer digne de ces titres. Vous avez laissé votre désir de vengeance sur ce gamin obscurcir votre jugement.

— Je te ferai couper la langue pour… commença Wulfgar, interrompu par un cri en provenance de la crête.

L’armée des Bretons dévala les collines à la manière d’une inondation. Wulfgar resta la bouche ouverte, en une expression incrédule.

Stegi sauta dans le chariot où gisait Jal, entravé et à demi conscient. L’animal attelé n’était qu’un pauvre cheval de ferme. Stegi saisit les rênes et cria à Wulfgar :

— Vite ! Dans le chariot ! Nous pouvons fuir jusqu’à la baie où sont ancrés vos vaisseaux !

— Mais il faut combattre ! hurla le chef, hébété, observant les rangs armés des hommes et des chevaux.

— Ils sont trop nombreux, capitaine ! cria Stegi, tirant le vieux guerrier sur le chariot. Il fit claquer violemment les rênes sur la croupe osseuse du cheval et ils s’élancèrent à travers le campement, désormais en état de panique totale.

 

Raum avait achevé la construction de l’abri destiné aux nouveaux agneaux et s’était approché du puits pour se rafraîchir, lorsque Viviane parut dans l’embrasure de la porte de la chaumière. Elle ne dit rien, se contenta de sourire et de le regarder. Il renversa une bonne partie de l’eau sur sa poitrine nue et trempa le pantalon de cuir qu’elle avait cousu pour lui. Il écarta le seau de bois dans lequel il avait bu et s’essuya la bouche du revers de la main. Alors qu’il lui rendait son regard, la jeune femme eut un sourire éclatant. Il sourit également et s’avança vers elle. Elle s’enfuit dans la chaumière où il la suivit vivement.

— As-tu déjà fini ta construction, mon Seigneur ? demanda-t-elle d’une voix aguichante.

— Oui, j’ai fini, et c’est heureux, avec une femme de ta beauté et de ton tempérament qui m’attire toujours loin de mon travail.

— Ah, mon Seigneur, tu n’était pas obligé de me suivre, dit-elle, avec un rire musical. Je ne t’ai pas jeté de sort.

— Bien sûr que si, belle entre les belles, soupira-t-il. Tu m’as jeté le seul sort contre lequel je suis sans défense. Dans mon royaume, l’amour est une émotion inconnue, aussi ne puis-je que capituler devant ton charme insurpassé.

Elle saisit le visage de Raum entre ses mains, rivant son regard au fond de ses yeux.

— Tu changes, mon Seigneur, dit-elle enfin, dans un murmure.

— Comment cela ?

— De bien des façons, répondit-elle, soudain nerveuse. Tes yeux, par exemple, ne sont plus les charbons ardents qu’ils étaient. Bien qu’ils soient encore rouges, je vois maintenant en eux des iris et des pupilles. Tes manières, ta façon de parler ont changé également. Où est donc passée ma brute, délicieusement méchante ? Tu sembles plus doux, maintenant, et plus…

— Aimant, termina Raum. Et je pourrais en dire autant à ton sujet, ma belle. Autrefois, ton seul plaisir était d’imposer ta volonté aux autres, de leur infliger de la douleur. Désormais, tu t’intéresses plus à mes besoins, à mon plaisir, qu’aux tiens. Je t’ai regardée soigner les brebis et les agneaux : tu es toute tendresse. Ne refuse pas ce changement, ma douce, car il est bon et ô combien merveilleux de changer ensemble ! Je tiens cette métamorphose en toi pour la gloire venant couronner ta beauté parfaite.

— Mais quand tu n’es pas là, elle me fait peur, murmura-t-elle avant qu’il ne l’embrasse.

Ils se tinrent enlacés pendant très, très longtemps.

 

Assez tard, un après-midi, Raum finit de construire un barrage sur un petit cours d’eau, dans un pré, pour amener de l’eau aux moutons. Il se redressa et étira son dos musclé et ses bras, dans la chaleur du soleil. Les corbeaux s’envolèrent d’un chêne alentour et planèrent dans le ciel, projetant leur ombre sinistre sur Raum. Soudain, il se sentit gelé. Remarquant la poussière maculant ses mains, il s’approcha du ruisseau et enleva ses vêtements. Il plongea dans l’eau, se retenant à grand-peine pour ne pas crier, tant elle était froide. Sans pouvoir l’expliquer, il était devenu plus obsédé par la propreté de son corps que n’importe quand auparavant. Ayant fini de se nettoyer, il prit de l’eau dans ses mains pour se rincer le visage. Soudain, il s’immobilisa, fixant ses mains en coupe. Là, dans l’eau qu’il tenait, étaient apparus les traits du prince Jal. Le visage du garçon blond semblait triste. Ses lèvres bougeaient mais aucun son ne s’en échappait.

La vision disparut rapidement et Raum entendit un rire s’échapper du ruisseau ; au milieu des ondulations du courant apparut l’image du Seigneur Asteroth, son ancien supérieur des Enfers. Raum lui tourna le dos et se rinça le visage, comme il en avait eu primitivement l’intention.

— Essaies-tu de me laver de ta mémoire, Seigneur Raum, ou bien est-ce du garçon dont tu veux te débarrasser ? ricana Asteroth.

— Je ne trouve ni l’un ni l’autre visage particulièrement intéressant, dit Raum, sortant de l’eau et allant jusqu’à ses vêtements qui reposaient sur un monticule herbeux.

— Le changement qui s’opère en toi me fascine, dit le puissant Seigneur des démons. Ta peau est encore sombre mais elle commence à rosir. Peut-être est-ce la sorcière qui te tient compagnie qui te fait subir ceci ?

— Lady Viviane fait partie du changement que je vis, elle n’en est pas la cause, répondit Raum.

— Et quelle est à ton avis la cause de ta transformation ? demanda Asteroth d’une voix aiguë et moqueuse.

— Ma propre volonté, Seigneur, dit Raum, enfilant ses bottes. Je la souhaite, tout simplement.

— Vraiment étonnant ! apprécia Asteroth. Mais pourquoi fais-tu donc cela ?

— Je ne désire plus être enfermé aux Enfers, avec leurs étroites limites à l’expérience et à la croissance. Je veux me rendre en des plans, des sphères d’existence plus élevés.

— Comment de telles idées te sont-elles venues ? Qui t’a parlé d’autres plans que ceux des Enfers, dont le dernier est celui-ci, peuplé par les Mabden ?

— Personne ne m’en a parlé, Seigneur, dit Raum, posant ses outils sur son épaule. Je me suis surpris à y songer et n’ai pu écarter cela de mon esprit. C’était comme si je l’avais toujours su. Je dirais même, Seigneur Asteroth, qu’après avoir vu mon changement et entendu mes paroles, vous avez suffisamment matière à douter de vos propres convictions pour ne plus être jamais satisfait. C’est la malédiction qui accompagne les bienfaits du savoir. Si, en vérité vous ignoriez l’existence de plans supérieurs, vous ne pourrez plus ignorer désormais sa possibilité.

Il se retourna pour partir.

— Comment oses-tu ? hurla Asteroth, faisant surgir du ruisseau des nuages de vapeur. Bien sûr que je connais l’existence d’un plan supérieur à celui des Mabden. C’est le royaume du Créateur et nul ne peut y vivre, à part Lui. Tu es un imbécile !

Raum jeta un coup d’œil à l’image fumante.

— Ne vous êtes-vous jamais demandé pourquoi, si le Créateur nous a façonnés, nous ne sommes pas faits sur Son plan ? interrogea-t-il. Je ne doute pas que ce soit le cas, Seigneur Asteroth, mais n’aurions-nous pas pu en réalité être créés dans Son plan puis être exilés aux Enfers ? On pourrait dire que les plans plus élevés ne sont pas totalement étrangers aux hommes, ou aux démons. N’est-ce pas là une idée fascinante, Seigneur ?

— Il est surtout évident que ton changement t’a rendu fou !

— Et vous êtes-vous demandé, Seigneur, continua Raum, où vont ceux qui meurent et qui ne viennent pas aux Enfers ?

— Bien sûr, idiot ! fils d’un millier d’idiots ! Ils cessent simplement d’exister !

— La trop grande simplicité de votre réponse ne vous trouble-t-elle pas ? Je soutiens qu’il existe plusieurs plans entre celui du Créateur et celui des Mabden, de la même façon qu’entre celui des Mabden et les Enfers. J’ai la ferme intention de les traverser, dit froidement Raum.

— Et de quelle façon comptes-tu atteindre ce but stupide ?

— Je… Je ne puis le dire avec certitude. Pourtant, je sens que cela se fera par le biais d’un sentiment dont vous et les autres créatures des Enfers ignorez tout. Vous savez de quoi je veux parler, bien sûr : l’Amour !

— Ah, l’Amour ! s’écria Asteroth. Alors tu es véritablement devenu un mortel ! Pourtant, tu as tort de dire qu’aux Enfers nous ne savons rien de l’Amour. Tu sais fort bien que nous nous accouplons et avons nos récréations sexuelles. Mais nous n’allons pas jusqu’à nous embarrasser de toutes ces émotions stupides auxquelles sont sujets les Mabden.

— Si vous voulez dire par là l’esprit de sacrifice, la tendresse et la générosité, vous rejetez la meilleure part de l’Amour, répondit Raum.

Asteroth se mit à rire aux éclats.

— Et comment espères-tu parcourir cette route d’Amour généreux en te souvenant des choses que tu as faites, juste après être entré dans le monde des mortels ?

Sur les traits de Raum, un peu de l’ancienne méchanceté réapparut.

— Pourquoi m’avez-vous montré le visage du prince Jal, dans l’eau ? demanda-t-il.

— Eh oui ! minauda Asteroth. Voilà un souvenir qui ne te plaît guère, n’est-ce pas ? Je dois avouer que je ne pensais pas à cela en te montrant l’image du garçon. Mon seul souhait était de te tenir au courant de ce qui se passe autour de toi.

— Cessez de jouer et expliquez-vous clairement, ou je vous laisse bavarder avec le ruisseau !

— Tu n’as jamais été connu pour être un démon patient, Seigneur Raum. Très bien : je vais te parler de la situation où se trouve maintenant ton ancienne victime. Le prince Jal est prisonnier du même capitaine viking qui t’a déposé sur ces rivages.

— Wulfgar ! Comment est-ce arrivé ?

— Oui, je crois bien que c’est son nom, continua Asteroth. Il a envahi l’île d’Orkney, tu sais… Comment ? Tu ne le savais pas ? Tu devrais rester un peu plus en contact avec tes amis mortels, Seigneur. Oui, il a débarqué en Orkney pour une seule raison : faire tomber Arthur et le prince dans son piège. Il est dommage que les éléments se soient retournés contre lui, permettant à Arthur de s’échapper ; mais pas au garçon. Maintenant, le vieux Wulfgar regagne la Norvège, sur son bateau. Là, il fera souffrir le prince pendant des semaines avant de le tuer. Tout cela arrive parce que tu les as faits se rencontrer, Seigneur Raum. Cela s’intègre-t-il bien dans ton plan pour entrer dans le royaume de l’Amour et de la tendresse ?

Le rire cascadant du Seigneur des démons résonna aux oreilles de Raum, tandis qu’il faisait demi-tour et traversait rapidement le champ de fleurs sauvages.

 

— Pourquoi faut-il que tu partes, alors que tu dis être plus heureux ici, avec moi ? se lamenta Viviane. Je ne comprends pas…

Il ceignit sa lourde épée avant de se retourner vers la jeune femme.

— Partir me cause plus de douleur que je n’en ai jamais connu, dit-il. Un couteau dans le cœur me serait plus agréable. Pourtant, je dois y aller, je dois essayer de réparer ce que j’ai fait.

— Mais ce gamin haineux n’a qu’un désir : te tuer ! Pourquoi vas-tu l’aider ?

— Parce que tout est de ma faute, dit-il, la prenant dans ses bras. Je ne suis peut-être pas capable de l’expliquer assez clairement pour te satisfaire, mon amour. Sache seulement que je dois accomplir cette tâche, et aussi que je t’aime plus que n’importe qui !

Elle se pelotonna contre lui en pleurant. Il ne fit aucun geste pour se dégager, avant que ses sanglots ne se fissent plus rares. Alors, seulement, il baissa la tête et l’embrassa sur la joue.

— Je t’aime tellement, mon Seigneur, murmura-t-elle. Je ne veux plus de la vie que je menais auparavant. La seule chose que je désire, c’est toi, ici, sur notre petite île.

— Alors, reste ici et attends-moi, adorable Viviane. Je ne serai pas parti plus longtemps qu’il ne sera nécessaire.

Elle ne l’accompagna que jusqu’à la porte. Après l’avoir embrassée une dernière fois, il sortit et elle referma la porte derrière lui. Doucement, elle tomba à genoux et cria son chagrin et sa solitude.

Lorsque, monté sur son grand cheval de bataille, Raum arriva au bateau qui l’attendait, il ne parla pas au passeur − un fidèle ami de longue date de Viviane. Arrivé à la côte, le sinistre chevalier laissa tomber une bourse emplie d’or dans la main de l’homme et gagna le rivage.

 

Wulfgar paressait sur un banc, près du feu, au centre de sa grande hutte. Une femme, belle malgré son embonpoint était assise près de lui, sur le sol, et lui donnait les morceaux de poisson contenus dans l’écuelle qu’elle tenait. Stegi entra sans être annoncé, obligeant le vieux chef à chasser rapidement la femme.

— J’espère que vous vous sentez bien, capitaine, dit le jeune guerrier, en guise de salutations.

— Je vais bien.

— Et le prisonnier, comment va-t-il ? Vous amuse-t-il encore ?

— Oui.

— Alors, j’en déduis qu’il n’est pas mort, sourit Stegi. Il y a de nombreux jours que nous sommes ici, maintenant. J’avais peur que vous ne vous lassiez de vous amuser avec le garçon.

— Oh non ! dit Wulfgar. J’apprécie nettement plus sa compagnie que la tienne, ami Stegi.

— J’avais espéré que nous pourrions résoudre notre différend, dit tristement Stegi. C’est le but de ma visite, ce matin. Je suis venu vous dire que j’ai eu tort. Quand l’armée bretonne nous a attaqués, sur l’île d’Orkney, vous avez été le plus brave de tous. J’ai montré ma faiblesse en vous faisant fuir avec moi.

— Cela ne nous aidera pas de nous mentir, dit Wulfgar. Si je n’avais pas voulu quitter la bataille, tu n’aurais pas pu m’y forcer. Tu te donnes trop d’importance. Tu n’as raison qu’en avouant t’être trompé. (Le vieux guerrier sourit cyniquement.) Je suis toujours le meilleur chef que vous puissiez trouver, en Norvège ou en Suède.

— Je n’en doute plus, dit calmement Stegi. C’est pour cela que je viens vous rapporter ce que j’ai entendu.

— Parle !

— Comme vous le savez, capitaine, ces deux aventures en pays breton nous ont coûté très cher. Peu d’hommes en sont revenus. L’absence d’une force combattante chez nous me dérange, et je suis sûr qu’il en est de même pour vous.

— Tu te trompes encore, Stegi. Ici, en Norvège, je n’ai peur de rien. Mais reviens-en à ton but initial qu’as-tu entendu ?

— On a vu un vaisseau quitter un fjord isolé, au sud. Il arborait pavillon danois. Deux de nos bateaux l’ont abordé. Une fois arrêté, le capitaine a raconté une histoire très intéressante un chevalier gigantesque, monté sur un monstrueux étalon noir, a payé passage pour la Norvège sur son bateau. Le chevalier lui a indiqué à quel endroit il devait débarquer. Ensuite, il s’est enfoncé dans la forêt mais le capitaine n’a pas pu dire dans quelle direction.

Wulfgar avait pâli. D’un coup de pied, il envoya une bûche rouler dans le feu.

— Le démon et moi ne sommes pas ennemis, dit-il. Qu’il vienne ! Il veut sans doute voir mourir le gamin. Nous lui accorderons ce souhait et ensuite, il quittera la Norvège.

— Mais vous lui aviez interdit de venir ici.

— C’est encore une erreur. J’ai seulement dit que je ne l’y emmènerais pas.

— Cela pourrait être une insulte suffisante pour…

— Tais-toi ! cria Wulfgar, sa main volant instinctivement vers son épée.

— Prenez garde, Wulfgar ! C’est la haine qui vous a fait agir sans réfléchir auparavant. Ne la laissez pas vous guider maintenant. La haine détruit ! Il vous faut l’écarter de vous !

— Quelles sont ces sornettes ? Qui t’a raconté de telles choses ?

— Un allemand. Il vient d’arriver en Norvège et voyage dans les environs ; il parle aux gens.

— Comment de telles idées lui sont-elles venues ?

— Il possède un livre où est inscrite la parole du Dieu chrétien. C’est là que se trouvent ces idées.

— Un chrétien ! J’aurais dû m’en douter ! Pourquoi les gens ne l’ont-ils pas tué ? Odin maudira notre pays si nous écoutons cet autre Dieu.

Wulfgar était dans une rage telle qu’il leva son épée et ordonna à Stegi de sortir. Le jeune homme obéit, secouant tristement la tête.

À peine était-il sorti qu’il remarqua une certaine effervescence dans le village, en contrebas. Il vit ensuite un nuage de corbeaux sortir de la forêt et se souvint des paroles de Wulfgar, au sujet du lien existant entre le chevalier démon et ces vivants symboles de la mort. Stegi fit demi-tour et rentra en criant dans la grande hutte.

— Il arrive ! Il arrive !

— Je le sais, espèce de lourdaud ! tonna Wulfgar, se tenant près du feu, l’épée toujours en main. Je savais qu’il était là avant que tu ne sortes. N’entends-tu pas ces maudits oiseaux ?

L’imposant chevalier traversa les petites rues du village sans dire un mot et il ne fut pas non plus interpellé. Un groupe de gens semblant éprouvé par la guerre et en mauvaise santé suivit le grand destrier. Après avoir mis pied à terre, devant la hutte de Wulfgar, Raum attacha sa monture à un sapin qui poussait non loin de là, et passa à grands pas l’entrée non gardée.

Wulfgar et Stegi lui faisaient face. Tous deux avaient l'épée tirée.

— Salutations, mon vieil ami, dit Wulfgar, d’une voix forte.

— Salutations, Wulfgar, répondit Raum. Serais-je en train d’interrompre une discussion ?

— Non, non, ami Raum, dit vivement Wulfgar, en riant. Je ne faisais qu’enseigner quelques bottes à Stegi, mon élève.

— J’aimerais assister à cela, dit Raum. Je vous en prie : continuez !

— Nous avons terminé, intervint Stegi.

Le visage du jeune homme était devenu écarlate.

— C’est vrai, ricana Wulfgar. Mais ce sera peut-être pour une autre fois, Seigneur. Je pense cependant avoir peu de choses à vous apprendre dans l’art de manier l’épée. Dites-moi donc ce qui vous amène en mon pays.

— Tu as capturé le jeune Finnois qui me cherche pour venger la mort de son père.

— Et alors ?

— J’aimerais que tu me le donnes ; afin que nous puissions régler notre querelle d’homme à homme.

— Quoi ? s’exclama Wulfgar. Vous parlez de celui qui a provoqué l’incendie de notre flotte à l’île d’Orkney et la mort de plus d’un vaillant Viking !

— Sachant cela, tu dois aussi savoir que c’est à cause de moi qu’il a accompli cet acte. Le garçon me déteste tellement qu’il ne pense à personne d’autre.

Stegi lança à Wulfgar un regard triomphant mais le vieux guerrier n’y répondit pas.

— Je ne peux laisser partir ce gamin, dit-il fermement. J’ai rêvé tout l’hiver de pouvoir lui apprendre à se mêler de ses affaires. Vous ne l’aurez pas !

— Même toi, mon vieil ami, dois admettre que je suis ce qui pourrait arriver de pire à ce garçon, dit Raum avec un sourire mauvais. Si tu veux vraiment le punir, donne-le moi !

— Écoutez-le, Seigneur ! plaida le jeune Viking. Vous avez pris du plaisir avec ce garçon. Maintenant contentez-vous de contempler l’horreur qui passera dans ses yeux quand vous le donnerez au Seigneur Raum.

— Cela pourrait faire une belle image, marmonna Wulfgar, caressant sa barbe.

Il marchait en cercle autour de Raum, sans cesser de le regarder. Le démon ne se retourna pas quand Wulfgar marqua une pause derrière lui ; ses yeux rouges se rétrécirent, en sentant le mouvement du Viking.

— Non ! cria Stegi, se jetant en avant pour arrêter le coup déloyal que Wulfgar portait dans le dos découvert de Raum.

Mais ce dernier se déporta brusquement d’un côté, le coup du vieux Viking manqua sa cible, et le cri d’agonie de Stegi figea tout mouvement dans la hutte. La lame de Wulfgar avait pénétré profondément entre ses côtes. Les trois guerriers fixaient le sang qui coulait de son côté, une expression stupide figée sur le visage.

Wulfgar fut le premier à réagir. Il lâcha son épée puis saisit le blessé dans ses bras et l’allongea sur le sol.

— Espèce d’idiot, souffla le chef Viking, les yeux envahis par le chagrin. Espèce d’idiot de Stegi…

— Ah, capitaine, articula Stegi. Je sais que ce n’était pas vous qui teniez la lame. C’était la haine elle-même.

— Oui, oui, murmura Wulfgar, tête baissée.

— Je n’ai pas de famille, capitaine, et j’ai bien peur que personne ne se souvienne de moi. Me construirez-vous un cairn de pierre, portant mon nom ?

— Bien sûr, bien sûr, mon pauvre enfant, dit Wulfgar, d’une voix faible.

Raum rengaina l’épée qu’il avait tirée et s’approcha.

— Arrière ! cria Wulfgar. Ce brave garçon n’emportera pas votre visage comme dernier souvenir de la vie !

— Il est déjà mort, dit froidement Raum.

Wulfgar laissa échapper un long gémissement et serra contre lui le corps sans vie de Stegi.

— Où gardes-tu le prince Jal ? demanda Raum.

— Sous le plancher de l’entrepôt, cracha Wulfgar. Prenez-le et partez ! Que je ne revoie plus jamais votre terrible visage !

 

Le prince Jal était inconscient quand Raum brisa le loquet de la trappe menant à la cellule située sous l’entrepôt. Bien qu’aucun villageois ne l’aidât à prendre le prisonnier en charge, nul ne fit non plus mine de lui résister.

Il sortit avec le garçon posé en travers de ses épaules. Après être monté sur le grand cheval, il installa le prince devant lui. Ils chevauchèrent un certain temps ainsi, avant que Raum n’arrête l’étalon dans un bosquet voisin d’un cours d’eau. Prenant de l’eau dans ses mains, il humecta les lèvres du garçon. Jal ne tarda pas à donner des signes de retour à la conscience. Le ténébreux chevalier lui versa un peu d’eau sur le front.

Jal poussa un cri d’effroi en reconnaissant les traits démoniaques de Raum. Le chevalier se contenta de rire.

— N’ayez crainte, prince, vous n’êtes pas encore en Enfer. Mais, à vous voir, on dirait que vous n’en êtes pas passé loin. Depuis quand n’avez-vous pas mangé ?

— Je… J’ai perdu la notion du temps. Je suis affamé…

— J’ai du poisson séché dans mes sacs.

— Vous allez me tuer ? demanda Jal, d’une voix moins ensommeillée.

— Ce n’était pas mon intention, dit Raum, lui offrant un peu de poisson. Je regrette profondément les événements et conséquences de mes premiers jours en ce monde. Mon intention est de faire ce que je pourrai pour réparer les torts que j’ai causés.

— Et comment comptez-vous me rendre la vie de mon père ? demanda Jal, la colère revenant dans sa voix affaiblie.

— À la bonne heure ! Vous commencez déjà à redevenir vous-même ! Je vous trouverai un cheval et nous retournerons chez vous, dans l’Éternel-Printemps, voir votre mère, la reine Gudren.

— Alors, vous ne le savez pas ? demanda le jeune garçon, cherchant à découvrir la vérité sur le visage du chevalier. Ma mère se trouve dans un village, bien loin d’ici, vers le nord. Le tremblement de terre qui a bouché notre fjord a aussi provoqué l’inondation de notre pays. L’Éternel-Printemps est totalement immergé.

— Je l’ignorais, dit le géant dans un soupir, fermant ses yeux flamboyants. Est-ce que… Pourrez-vous jamais… jamais, prince…

— Seigneur Raum, s’exclama le jeune garçon. Êtes-vous en train d’implorer mon pardon ? Quelle nouvelle ruse est-ce là ?

Le chevalier se détourna de Jal.

— Il est arrivé beaucoup de choses depuis notre dernière rencontre, dit-il. J’ai trouvé le magicien, et bien plus que cela.

— A-t-il répondu à vos questions ?

— Oui, mais pas aussi clairement que je l’eusse souhaité. L’une des rares choses que j’aie comprises dans ses paroles est que je suis condamné à une lutte de tous les instants, alors que d’autres peuvent atteindre le même but en une seule vie.

— Quel est donc ce but mystérieux ? Que devez-vous faire pour l’atteindre ?

— L’une des façons est peut-être de vous aider, dit doucement Raum. Bien que Merlin n’en ait pas parlé. Mon but est de voyager dans les sphères les plus élevées, et, pour me guider, je n’ai que mon sens du bien, par trop inexpérimenté.

— Alors, Merlin vous a incité à changer votre cœur ? dit Jal, avec un rire cynique. Je ne croirai jamais qu’un démon puisse être autre chose qu’un démon.

Raum se tut un long moment, ses yeux devenant plus brillants à chacune de ses profondes inspirations. Enfin, il parla. Sa voix claquait comme un fouet.

— Vous jouez au juge vertueux depuis trop longtemps, espèce d’enfant gâté. Je voudrais vous parler d’un homme que j’ai connu autrefois. Il était bon, par vos propres critères de loi et de vertu. Il travaillait durement et accomplissait bien son ouvrage. Il appréciait une bonne bataille mais conservait toujours son sens de la loyauté. Un jour, alors qu’il en avait le droit, il refusa de garder une femme en captivité. Il alla jusqu’à se prendre d’amitié pour un garçon orphelin qui était son ennemi, un garçon qu’il finit par aimer comme un fils. Et celui-ci remercia cet homme de sa bonté en perçant de flèches son corps sans défense.

— Assez ! cria Jal, roulant sur lui-même et couvrant ses yeux de ses bras.

— Si une personne doit partager avec moi la responsabilité du mal qui a été fait, mon garçon, c’est bien vous !

 

Plusieurs semaines passèrent avant que Jal, chevauchant un poney bai le long de la frontière du Jamtland, n’aperçoive les petites tours de Berkenglas. Il fut tenté de continuer plus au nord, dans cette région de la Norvège qu’on appelle désormais Finmark, car tout comme à l’époque elle est peuplée par des Finnois. C’était là que s’étendait le royaume de Thorkuld, dans l’Éternel-Printemps.

Les pensées du prince Jal furent interrompues par les cris des villageois courant à sa rencontre. Voyant cette réception, il fut heureux que Raum ait choisi de ne pas l’accompagner jusque là. Le chevalier l’avait escorté jusqu’à ce qu’ils aient laissé loin derrière eux les rois vikings et la mer. Il avait ensuite donné à Jal les instructions suivantes :

— Allez trouver votre mère, votre peuple. Dites-leur que leur place est dans leur pays et qu’ils doivent retourner à l’Éternel-Printemps. Ramenez-les, prince Jal, et rétablissez votre royaume ! Quant à la vallée, elle sera prête pour vous souhaiter la bienvenue.

Ayant dit cela, le guerrier en armure s’était lancé au galop à travers la forêt, laissant le garçon fort perplexe.

Mais Jal ne pouvait guère que rentrer à Bergenklas où la reine, sa mère, l’attendait toujours dans la maison de Stanfel. Et quelqu’un d’autre attendait également son retour. Le souvenir d’Helga, chaleureuse et parfumée, avait amené un sourire sur son visage mince. D’ailleurs il ne s’était pas seulement aminci mais paraissait beaucoup plus vieux, après son expérience aux mains des Vikings. Il réalisa aussi qu’il célébrerait bientôt son quatorzième anniversaire.

Le maire du village courut vers Jal, les bras ouverts, manteau et écharpe flottant au vent.

— Mon prince, vous êtes de retour ! Bienvenue, bienvenue !

— Merci, bon Stanfel, dit Jal, descendant de cheval. Comment va ma mère ?

— Elle va bien, mon cher garçon, et ira encore mieux dès l’instant qu’elle vous verra.

Jal déclina l’offre de Stanfel de faire un grand banquet en son honneur, et demanda à prendre son premier dîner en compagnie de lui-même, de sa mère et d’Helga. Le maire accepta vivement cette requête.

La reine Gudren accueillit son fils avec des larmes de joie. Il passa la plus grande partie de l’après-midi à lui raconter ses expériences. Lorsqu’il décrivit sa dernière rencontre avec Raum, elle sembla pensive.

— Nous devrions faire ce qu’a dit le démon, dit-elle enfin, dans un soupir. S’il avait voulu nous tuer, il aurait pu le faire depuis longtemps. Nous n’avons à perdre que nos pauvres vies. Il faut retourner à l’Éternel-Printemps.

— Je suis entièrement d’accord, acquiesça Jal en souriant.

Ce soir-là, à table, le prince répondit durant une heure à toutes les questions de Stanfel et d’Helga puis, se tournant vers la jeune fille, il ajouta :

— Ma mère et moi-même avons décidé de ramener notre peuple dans notre pays. Il est fort possible qu’il ne soit plus inondé.

— Beaucoup de vos gens sont déjà partis, dit Stanfel. Ne serait-il pas plus simple de vous installer ici, avec nous ?

— Ici, ma mère et moi ne sommes que des réfugiés sans patrie. Dans l’Éternel-Printemps elle est reine et je suis prince. Mieux vaut être prince pour un petit nombre que mendiant pour tous !

— Je vous comprends, vous êtes fier ! sourit Stanfel.

— Et j’aimerais emmener avec moi votre fille, pour en faire ma femme, si cela vous agrée tous les deux.

Helga rougit violemment et baissa ses yeux bleus. Stanfel se recula dans son siège et regarda le prince, bouche bée.

— Mon fils, dit Gudren, tu es bien jeune pour une telle décision. Même dans notre peuple, connu pour se marier très jeune, l’homme est généralement dans son seizième été. J’aime cette jeune fille, que tu as choisie, mais en tant que mère et reine, je me dois de vous avertir tous les deux.

— Mon expérience surpasse de loin mes années, mère, répondit Jal. Et j’ai beaucoup vieilli durant les dernières semaines. Mon ennemi abhorré, Raum, m’a beaucoup enseigné du sens des responsabilités, je dois le dire. Le destin nous joue des tours étranges. J’aime Helga et la veux pour femme. Vous régnerez sur l’Éternel-Printemps jusqu’à mon seizième anniversaire. Alors, je deviendrai roi mais si je me suis égaré, de quelque manière que ce soit, chère mère, je fais vœu de m’écarter du trône et d’y asseoir la personne de votre choix.

— C’est entendu ! dit la reine avec un large sourire.

— C’est entendu ! fit Stanfel en écho, remplissant joyeusement de vin les quatre coupes.

Il leva la sienne et porta un toast.

— À Helga, Jal et leur nouvelle vie dans l’Éternel-Printemps. Puissent tous leurs bébés être joufflus et bien-portants !

 

Quiconque se fût trouvé là pour l’observer eût pu jurer avoir vu grandir le chevalier démon, debout sur le rocher faisant face à la montagne écroulée, là où s’était trouvé autrefois le grand fjord. Il étendit son bras puissant et hurla une incantation. Une aura verte l’entoura, tandis qu’il continuait de rugir ses commandements magiques. Le ciel se couvrit rapidement de gros nuages et un vent furieux arriva de la mer, balayant les corbeaux qui criaient au-dessus de Raum. Un lointain grondement se fit entendre et arracha un cri au grand cheval, Eligor, qui s’emballa, sur la plage où il avait été laissé, en contrebas. L’étalon monstrueux s’enfuit alors que la mer s’enflait, devenait enragée.

Les yeux du géant brillèrent d’un rouge éclatant, perdant toute la douceur qu’ils avaient possédé pendant quelques semaines. Il ouvrit la bouche et émit un cri aigu, strident, un son qui persista jusqu’à ce que la tempête atteigne sa force maximum et fouette violemment le démon. Alors, la première fêlure apparut sur les rochers et des trombes d’eau s’y précipitèrent, accompagnées du vent hurlant. Elles furent rapidement suivies par d’autres tandis que s’élevait toujours la plainte de Raum.

Soudain, la terre entière sembla pousser un grand soupir et le barrage bloquant le fjord disparut d’un coup. Des rochers et de la terre s’effondrèrent dans un vacarme assourdissant, suivis par un mur d’eau, de glace et de vapeur.

Le rocher sur lequel se tenait Raum fut pris dans l’éboulement et le guerrier des Enfers tomba en gesticulant au sein du chaos rugissant.

 

À minuit, la lune brillait sur les eaux redevenues calmes, le long du rivage rocheux. De temps à autre, elles charriaient des débris et des morceaux de bois sur la plage. Ce fut dans une telle masse de troncs brisés que se retrouva Raum. Il ressentait une grande douleur, au torse, mais celle-ci l’empêchait de s’évanouir et de lâcher sa prise sur les rondins. À la lumière de la lune, il voyait le rivage et savait que son radeau de fortune dérivait dans la bonne direction. Il commençait tout juste à être soulagé, quand les arbres flottants qui le soutenaient heurtèrent des récifs, y accrochant certaines de leurs branches, sous la surface de l’eau. Raum jura à voix basse et tenta d’estimer la distance le séparant du rivage. Il se savait incapable de l’atteindre sans se noyer, succombant à la douleur qu’il supposait provenir de côtes cassées.

Allongé sur les branches entrelacées, il les sentait s’éparpiller doucement sous lui. Il ne pouvait que rester là et attendre l’inévitable. Mais il entendit soudain un son familier, sur la plage lointaine : un furieux martèlement de sabots sur le sable et la roche.

— Eligor ! cria Raum, rendant presque insupportable la douleur dans sa poitrine.

Un hennissement aigu lui répondit.

— Eligor ! appela-t-il à nouveau.

Entendant des bruits d’éclaboussures, il sut que l’animal avait plongé dans les vagues.

— Eligor ! appela-t-il encore, avant de lâcher les arbres.

 

Le printemps s’épanouit, prenant les vertes couleurs de l’été, tandis que Raum se reposait dans le château en ruine, n’effectuant que de petites réparations en attendant que ses blessures guérissent. Il s’étonna de la vitesse à laquelle poussa l’herbe, après avoir passé sous l’eau un hiver entier. Peut-être avait-elle été sauvée par la température élevée de cette même eau. Il remarqua également que, désormais, il y avait plus de pâturages dans l’Éternel-Printemps, car, tandis que la vallée avait été emplie d’eau chaude, la glace des plus hautes pentes avait fondu. L’eau avait maintenant regagné son niveau initial, laissant de superbes prés où ne se trouvait auparavant qu’une glace inhospitalière.

Raum avait trouvé beaucoup de bateaux abandonnés, à flanc de montagne, là où l’eau les avait déposés. Avec l’aide d’Eligor il les redescendit jusqu’au lac.

La douleur physique de Raum ne le gênait pas à moitié autant que son désir de rejoindre Viviane et leur petite île des Hébrides. Son angoisse avait augmenté par la conscience croissante qu’il avait de perdre ses pouvoirs surnaturels. Il ne voyait plus le futur avec clarté qu’en quelques occasions, et rarement à volonté. Il supposait que l’impossibilité de communiquer mentalement avec sa bien-aimée faisait partie de sa métamorphose en mortel. Mais il avait reçu des pensées de Morgane et de Nimue, pourquoi pas de Viviane ? Il n’avait rien appris à son sujet dans les pensées des autres dames, car celles-ci étaient emplies de plans et de conspirations qui ne l’intéressaient nullement. Il avait perdu le contact mental avec Viviane en atteignant les côtes danoises. Soudain, en tentant de la contacter, il n’avait plus reçu qu’une impression de silence et d’obscurité.

Il décida de quitter l’Éternel-Printemps dès qu’il serait remis et de retourner à la petite île, que Gudren et Jal soient arrivés ou non.

 

Les rennes vigoureux et leurs cavaliers formaient une caravane à l’allure lente, dans la neige épaisse qui ne semblait jamais fondre. Ici, la seule différence entre l’été et l’hiver était le nombre d’heures du jour. Jal montait son poney bai et guidait une file de bons chevaux qu’il avait l’intention d’élever s’ils survivaient au voyage. Le succès de cette entreprise supposait également que la vallée ne fût plus inondée. La reine et Helga, montées sur deux rennes blancs, avançaient de concert, emmitouflées dans d’épaisses fourrures pour se protéger du froid. Leur petit groupe ne comprenait qu’une quarantaine de personnes mais Jal était sûr que beaucoup d’autres reviendraient en apprenant que l’Éternel-Printemps avait retrouvé son état originel.

Sur la recommandation de Stanfel, un groupe de jeunes Suédois les avait rejoints. C’étaient de grands et robustes hommes, cherchant une nouvelle vie depuis que leur village avait été détruit, au cours d’une guerre entre les rois vikings. Jal remarqua avec satisfaction que les jeunes femmes de l’Éternel-Printemps trouvaient les Suédois charmants et les accueillaient avec joie. Jal et Gudren voyaient se lever une nouvelle aurore sur un nouvel Éternel-Printemps. Il ne fallait plus rêver du passé. Rien ne serait plus comme avant, ne pourrait plus l’être, car Thorkuld était mort. Jal et la reine firent vœu de rendre l’avenir de leur vallée encore plus heureux qu’avait pu l’être le passé.

Un homme chevauchant juste devant Jal arrêta sa monture en haut d’une crête de glace. Il se retourna pour appeler le prince et les autres. Ils le rejoignirent rapidement et virent l’immense vallée verte qui s’étendait à leurs pieds. Gudren pleura en contemplant sa beauté.

— L’herbe repousse, dit Jal.

— C’est vrai, mais il nous faudra planter des arbres, ajouta un des Suédois. Et nous pouvons le faire, mon prince. Plantons des arbres fruitiers ! La chaleur de cette vallée s’y prête à merveille.

Gudren éclata de rire.

— Nous avons tout le temps de dresser des plans, dit-elle. Sortons de ce froid et retrouvons notre royaume bien-aimé !

 

Dans la cour du château, Raum ajustait la selle de son grand destrier. De temps en temps, il jetait un regard en hauteur, notant la progression de la caravane qui descendait le flanc de la colline. Le groupe était ridiculement petit et Raum se sentit à nouveau envahi par le remords d’avoir causé le tragique destin de ce peuple. C’était ce sentiment de regret qui l’avait poussé à faire tout ce qu’il pouvait pour eux. C’était ce même sentiment qui le pressait maintenant de reprendre sa route, sachant Jal et la reine Gudren en sécurité. Il monta en selle et commença à s’éloigner du château.

 

Le regard acéré de la reine aperçut le cavalier solitaire, chevauchant dans la vallée. Elle appela son fils et fit stopper son renne tandis que Jal la rejoignait.

— Regarde, mon fils, dit-elle, désignant l’homme. Un seul cavalier peut monter un aussi grand cheval. Il s’en va sans nous laisser le loisir de le remercier. Rejoins-le et dis-lui que nous l’accueillons avec plaisir. On dirait que, tout comme les hommes, les démons peuvent changer…

Avec un large sourire, Jal éperonna son poney et dévala le flanc de la montagne. Il passa les crêtes sans s’arrêter, traversa les cours d’eau, dépassa le château et longea le bord du lac où chevauchait le sombre chevalier.

Raum, entendant le cri du prince, ramena sa monture au petit trot mais ne regarda pas en arrière. Bientôt Jal arriva à sa hauteur.

— Où allez-vous, Seigneur Raum ? demanda le garçon, à bout de souffle.

— Quelqu’un qui m’est cher attend mon retour. Je ne puis m’attarder plus longtemps.

— Une dame ? interrogea Jal, enthousiaste. J’ai moi aussi une dame, Seigneur. Nous nous sommes mariés à Bergenklas. J’aimerais que vous la rencontriez. La reine souhaite vous remercier et vous invite à rester quelques temps avec nous. Vous ne devez pas nous quitter !

Raum observa avec incrédulité le jeune garçon blond.

— Comment pouvez-vous m’offrir l’hospitalité, après ce qui est arrivé ?

— C’est du passé, Seigneur Raum. Ne recommençons-nous pas tout à zéro, aujourd’hui ?

— Présentez mes respects à la reine Gudren et à votre épouse. Si vous leur dites que c’est une affaire de cœur qui m’appelle au loin, elles comprendront certainement car, étant par nature de douces créatures, elles connaissent bien les voies de l’amour.

Son regard parcourut la campagne de l’Éternel-Printemps.

— Vous aurez beaucoup de travail à accomplir pour restaurer votre royaume, mon prince, dit-il. Il vous faudra traiter avec des marchands pour obtenir les choses qui vous manquent. J’ai laissé une pièce emplie d’or, sous la grande tour du château. Je vous engage à ne pas faire connaître l’existence de ce trésor au-delà des montagnes, car il attirerait certainement les hordes vikings.

— Mais, Seigneur, d’où vous est venue cette richesse ? demanda le prince, étonné.

— L’or n’est pas aussi précieux aux Enfers qu’il l’est ici, ricana Raum. Nous en fabriquons à volonté et presque sans efforts. Quelques hommes de votre monde l’ont fait également. Ne posez plus de questions, mon prince, et acceptez cet or en paiement d’une partie de ce que j’ai détruit. Je regrette que beaucoup de choses ne puissent vous être rendues aussi facilement.

— Ne vous enfermez pas dans le passé, Seigneur. Sachez que quel que soit l’endroit où pourront vous amener vos voyages, vous trouverez toujours un asile en l’Éternel-Printemps.

— Je serais grandement honoré de vous compter comme ami, Jal, dit Raum, touché à l’évidence par le pardon du garçon.

— Eh bien, que je sois votre ami, vaillant chevalier ! Et puissent vos problèmes trouver leur fin ! Je prie pour que vous atteigniez votre but, bien que je n’aie pas la prétention de le comprendre.

Le guerrier géant serra fermement la main du garçon ; un instant, ils se regardèrent dans les yeux puis Raum fit tourner bride à son grand destrier et chevaucha hors de la vallée.

 

Assis à la chaleur du feu de camp, Raum dévorait le lièvre qu’il avait attrapé et fait rôtir. Eligor, le grand étalon, attaché dans l’obscurité, poussa un petit hennissement. Raum but quelques gorgées de vin et s’appuya au tronc d’un grand sapin. Pour la première fois peut-être, depuis son arrivée dans le monde étrange et beau des Mabden, il se sentait en paix avec lui-même.

Il avait fermé les yeux et ses pensées avaient rejoint Viviane lorsqu’un rire familier s’échappa des flammes. Raum ouvrit légèrement les paupières.

— Salutations, Seigneur Asteroth, dit-il d’un ton indifférent. Il fallait venir plus tôt et partager mon dîner.

— Tu sembles vraiment de bonne humeur, ce soir, dit l’image vacillante d’Asteroth.

— Je le suis, Seigneur, mais je vous supplie de me dire pourquoi vous apparaissez devant moi alors que vous savez être la créature qui, de toutes, m’ennuie le plus.

Asteroth laissa échapper un rire aigu.

— Tu m’amuses, Seigneur Raum. Afin de te montrer ma bonne volonté et ma gratitude pour la distraction que tu me procures, je vais te répondre sur-le-champ. Je viens te demander si tu retournes voir ta sorcière.

Les yeux de Raum étaient maintenant pleinement ouverts.

— Que savez-vous de Viviane ?

— Je suppose que tu as trouvé difficile de la contacter mentalement, minauda Asteroth. J’estime de mon devoir en tant qu’ami et conseiller de…

— Elle est morte ? demanda sèchement Raum.

— Oh non, heureux et insouciant chevalier ! Elle vit, mais n’en a pas conscience, à cause d’un coup qu’elle a reçu sur sa jolie tête.

— Elle est inconsciente ? Qui l’a frappée ?

— Tu ne le connais pas, cher Raum, mais il est possible que ton vieil ami Wulfgar le connaisse, lui. Le nom de l’homme est Bjarni, le lanceur de haches ; c’est un individu sans pitié qui vient d’Islande. Wulfgar a effectué quelques attaques vers le sud en sa compagnie.

— Comment a-t-il trouvé Viviane ?

— Il pillait les côtes galloises avec son équipage. Ils ont mouillé dans ta petite île des Hébrides pour trouver de l’eau et se reposer. Dès qu’il a vu ta belle dame, Bjarni l’a poursuivie. Elle lui a résisté mais il l’a assommée avant qu’elle n’ait pu lui jeter un sort. Elle est éveillée maintenant, ne t’en déplaise, mais le sert tout simplement, car elle semble posséder l’esprit d’un enfant et avoir perdu tous ses souvenirs.

— Tout cela doit beaucoup vous plaire, n’est-ce pas, Asteroth ?

— Pour être honnête, je dois avouer que je prends un certain plaisir à te servir de messager, cher Raum.

— Et où se trouve Viviane, maintenant, langue de vipère ?

— Mais en Islande, bien sûr… mais pas pour longtemps, j’en ai peur. Il semble que Bjarni ne soit guère apprécié, là-bas. Lui et ta dame vogueront bientôt vers les colonies du Groenland.

— Alors j’irai directement au Groenland !

— Tu peux aussi oublier le Groenland, Seigneur, ricana Asteroth. Leur séjour là-bas sera de courte durée. Je pense que Bjarni et ta jeune femme démente partiront avec la flotte ridicule de Leif pour le grand pays qu’ils appellent Vinland.

— Le pays des sauvages à peau rouge ! s’écria Raum. Maintenant, je comprends la vision que j’avais eue de ma Viviane bien-aimée, au milieu d’une race étrange et sauvage, loin d’ici.

— Ah, effectivement, fit Asteroth avec un petit rire. Cela pourrait être le peuple rouge. Il se pourrait même qu’ils enseignent à ta dame sanguinaire quelques nouveautés en matière de torture et de cruauté.

— Silence, maudite ordure vivante ! cria Raum. Sachez que l’endroit où il l’emmène n’a pas d’importance. Je les suivrai et les rattraperai. Si Viviane vit encore lorsque j’arriverai, Bjarni mourra rapidement. Si elle est morte je lui dévorerai le cœur, vivant !

— Voilà qui est plus conforme à l’ancien Raum ! dit gaiement Asteroth. Je sens tes veines charrier tes vieilles habitudes démoniaques en même temps que ton sang venimeux. En un rien de temps, tu seras redevenu égal à toi-même.

— Priez pour que cela n’arrive jamais, Seigneur ! siffla Raum entre ses dents. Car, alors, je retournerais aux Enfers et je m’occuperais de vous comme nul n’a encore osé le faire !

Asteroth cessa de rire et lança un regard haineux à Raum. Les bûches embrasées explosèrent soudain dans un déluge d’étincelles et de débris enflammés. Asteroth était parti.

Raum marcha à grands pas jusqu’à son étalon, dans l’obscurité.

— Allons, allons, Eligor, murmura-t-il, caressant le cou de l’animal. Aimerais-tu être le premier de ta race à voir le nouveau continent de Vinland ?

Il se pressa contre le grand animal et regarda la lune qui perçait au travers des nuages. Quelque part, retentit l’appel mélancolique d’un corbeau.

— Oh, Viviane, Viviane, sois courageuse ! Je viendrai te chercher, mon amour, je te le jure !

Les premières larmes que le chevalier démon eût jamais connues roulèrent sur ses joues anguleuses mais il ne s’en rendit même pas compte.

FIN


  

1 Esprits fantomatiques de la tradition celte, aussi appelés « dames blanches ». (NdT)

OPS/cover.jpg
GARANCIERE

Jiﬂllm






